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Biographie Anna Wendell

 

Anna se veut une auteure tous terrains. De la romance contemporaine au fantastique en passant par la dystopie ou la comédie romantique, sa plume navigue entre divers genres avec aisance.

Née  en  août  1982,  elle  passe  un  diplôme  de  chimie  avant  de  partir  sur différents chemins.

Livreuse,  conductrice  de  car,  propriétaire  d’une  écurie  de  chevaux, metteuse  en  scène,  Anna  connaît  un  parcours  hétéroclite  qui  enrichit  son imagination.

En  novembre  2015,  l’idée  de  son  premier  roman  lui  tombe  dessus  sans prévenir.  Dès  lors,  elle  ne  cesse  plus  d’écrire  et  fait  de  sa  passion,  son métier.

Amoureuse de l’amour,

Infatigable romantique,

Dévoreuse d’espoir…
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Œuvres de la même auteure

 

Aux éditions Cyplog

Le Monde d’Elianor (2017-2021)

Golden Daemon (2022)

 

Aux éditions Addictives

Arrogant bad boy (2018)

Apprends-moi le désir (2019)

Insolent, arrogant… indomptable/Mercenaire (2019)

Break your chains (2020)

Colosse – Le maître du jeu (2020)

L’âme sombre (2021)

Faux frère vrai connard (2022)

Vrai beau gosse parfait bad boy (2022)

Parfait rockeur vrai sauvage (2022)

 

Aux éditions HarperCollins

From hell to love (2020)

 

Aux éditions Elixyria

Myrmécia - La cité aux 10 000 lumières (2022)

 

Dreams édition

Noël, amour et autres tracas (2019)

Et un jour une étoile (2020)

Infernale addiction (2021)

Love 2.0 (2021)

Noël en Laponie - Cap ou pas cap (2021)

Un miracle pour Noël (2021)

Immortal – Le dernier des loups (2022)

Les cinq Royaumes (2023)
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Avertissements et infos

 

Ce  roman  est  le  premier  opus  d’une  série  de  Romance  Urban  Fantasy  -Métamorphes : «Les cinq Royaumes».

Les  différents  opus  sortiront  tous  les  deux  mois  environ  à  partir  du  18 février 2023.

Le  tome  suivant  est  d’ores  est  déjà  en  précommande  (ebook  amazon  et broché/relié/boxe sur le site d’Anna).

Cette  série  est  destinée  à  un  public  adulte,  elle  comporte  des  scènes pouvant  heurter  la  sensibilité  des  plus  jeunes  ainsi  que  des  passages érotiques

Bienvenue à Moneäsa... bienvenue en terre de lumière.
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LES CINQ ROYAUMES

 

Les sept Dogmes

 

1 - Aucun métamorphe, tu ne tueras, seuls juges seront les Alphas.

2 - Les frontières, tu respecteras, ton territoire fera foi.

3 - Invisible au reste du monde, dans l’ombre tu demeureras.

4 - Te reproduire, hors des tiens, tu ne pourras.

5 - Jamais la cruauté ne te guidera, ton âme tu préserveras.

6 - Ton unique foyer la Terre sera, Gaïa tu protégeras.

7 - Le secret des cinq Royaumes tu préserveras, les Dogmes tu suivras.
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Présentation

 

Cinq  Royaumes  ancestraux  de  Métamorphes  se  partagent  notre  terre  à l’insu  des  Hommes,  inconscients  de  cette  vérité.  L’univers  se  divise  entre Moneäsa  (le  monde  de  la  lumière,  du  palpable,  du  vivant)  et Ïncsa  (le monde des ombres, de l’impalpable, de la mort).

La  langue  commune  sur Moneäsa  est  le  langage  ancien  universel.  Mais les  clans  adoptent  la  langue  humaine  du  lieu  où  ils  vivent,  par  souci  de discrétion.

Chaque Royaume est gouverné par un unique dirigeant dénommé Alpha Suprême, Alpha-S. Ces cinq Alphas, leur famille et leurs proches habitent dans  des  Domüms  ;  des  domaines  sous  lesquels  se  dissimulent  les  cinq Arches  Sacrées.  Portails  énergétiques  de  circulation  entre  les  Domüms, mais également entre Moneäsa et Ïncsa.

Chacune  des  Arches  est  sous  la  responsabilité  de  l’Alpha-S  et  est farouchement surveillée par des Gardiens de légende.

Les  Alpha-S  se  réunissent  tous  les  cinq  ans  lors  du Symposium,  c’est durant  cet  événement  qu’ils  évoquent  divers  points,  mais  surtout  qu’ils revisitent les Dogmes ; seules lois communes aux cinq Royaumes.

Chaque  Alpha-S  dirige  comme  il  l’entend  son  territoire.  La  relève  est assurée par le sang, les descendants directs.

Les  métamorphes  vivent  plus  longtemps  que  les  Hommes  et  sont  de manière  générale  plus  forts,  rapides  et  solides.  Ils  résistent  aux  maladies, leur unique faiblesse étant l’Aconite.
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Royaume Ferrale - Les loups
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Domüm : Écosse

Mythes Scandinaves, Fenrir

Symbole : Vegvisir

Alpha Suprême : Maxwell Macdonald

Caractéristiques : empathes, télépathes

 

Royaume Volkaïr - Les tigres
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Domüm : Sibérie

Mythes Scandinaves, Odin

Symbole : Tricorne

Alpha : Pavel Andreïev

Caractéristiques : visions du destin, loi de l’enfant unique

 

Royaume Omitria - Les lions
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Domüm : Russie

 

Mythes égyptiens

Symbole : Oeil d’Horus

Alpha : Erkan Sawiris

Caractéristiques : harem, manipulation mentale

 

Royaume Braxeïs - Les panthères
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Domüm : Tibet

Mythes grecques

Symbole : Om

Alpha : Shiva El’amitis

Caractéristiques : hommes interdits, communication animale

 

Royaume Emeral - Les jaguars
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Domüm : Mexique

 

Mythes aztèques

Symbole : Soleil

Alpha : Rafaël Castillo

Caractéristiques : mafia, maîtrise le feu et la chaleur.
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Deux opposés, un destin,

Le mal sera le bien,

Pour sauver les Ferrale,

Au cœur de ce dédale,

Fée et loup s’uniront,

À jamais liés, s’aimeront,

Interdit infini,

Éternel paradis.

(Prophétie Ferrale)
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Prologue

 

J e m’appelle Elsie, j’ai vingt-six ans et des joues à cajoler des glands — bien  sûr,  je  n’évoque  pas  ceux  de  l’arbre.  Entendez  par  là  que  je mesure la taille d’un Hobbit, ou plutôt d’un pygmée, ils ont les pieds moins velus. Je toise 1,55 mètre, j’ai arrêté de grandir à douze ans un quart, excepté  mon  arrière-train  qui  a  fait  le  choix  de  l’indépendance.  Atteinte d’une  étrange  forme  d’épilepsie  par  le  passé,  aujourd’hui,  tout  est différent… mais cela tu vas devoir le découvrir entre ces pages.

Je  détiens  la  crinière  la  plus  indomptée  d’Europe,  une  crinière  qui  m’a valu le doux sobriquet de « Poil de carotte » — super original… — ou de « la nabote sans âme ».

Vous allez me dire… quel début ennuyeux. Certes.

Mais il faut bien démarrer par quelque chose, non ? Et puis, avouons-le, les  habitudes,  parfois,  ça  rassure.  Si  je  prends  la  parole,  c’est  pour  une bonne raison. Toi et moi possédons un point en commun — ou deux, si tu fais partie de la team « tout ce qui est petit est mignon ». Cela commence par Ro et finit par mance.

La Romance.

Les livres d’amour.

Et sous toutes les formes : à suspens, érotique, comédie romantique, dark, fantastique ou fantasy.

Le plus chouette ? Je partage cette passion avec le dernier membre de ma famille, Lady M, ma géniale Granny.

Je disais donc… Je m’appelle Elsie et voici ma plus belle histoire, mais aussi  la  plus  tragique.  Une  histoire  d’amitié,  une  histoire  aussi  rock qu’incroyable,  une  histoire  qui  a  changé  mon  existence,  ma  vision  du monde, avant tout une histoire d’amour.

L’unique, le vrai, l’improbable.

Mon histoire, notre histoire.

Alors… ? On rock ensemble ?

 

À toi, mon loup, mon alpha, mon éternel.
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Et bonne année, bien sûr

 

Santenay, France

 

Elsie

 

— Meilleurs vœux tout de même, mesdames.

Le  ton  guindé  du  maître  de  cérémonie  m’extirpa  de  mes  pensées.  Je m’obligeai à lui offrir un sourire poli, relevant le menton pour tenter de me grandir. Cependant, le cœur n’y était pas.

Comment aurait-il pu l’être ?

Le vent glacial de janvier ébranlait mon corps épuisé, affolait mes boucles rousses. Au-dessous de nos têtes, des nuages plus ou moins gris s’agitaient, loin de nos préoccupations humaines.

J’aurais souhaité me trouver partout, sauf ici.

Partout, sauf dans ce cimetière.

Partout, sauf près des cendres de ma défunte mère.

Mes paupières se fermèrent.

En me concentrant, l’odeur de terre mouillée me donnait la sensation de m’envoler loin au cœur d’une forêt, dans un autre monde, une autre époque, là où plus personne ne serait venu me présenter des condoléances pour une femme que j’avais à peine aimée.

—  Je  comprends  que  les  circonstances  soient  difficiles,  reprit  le quinquagénaire, le patron des pompes funèbres engagé pour les funérailles. Mais votre chèque a été rejeté et…

—  Il  suffit,  bigre  de  bouse  !  intervint  ma  grand-mère  en  s’interposant entre nous. Aucun sens de la bienséance, celui-là !

Énervée, elle secoua ses mèches blanches coupées au carré. D’une main leste,  elle  lui  balança  au  nez  une  liasse  de  billets  dont  j’ignorais  la provenance.  Mon  étonnement  affronta  un  instant  ma  tristesse  pour finalement s’évaporer.

— Doucement, Granny, marmonnai-je, gênée.

—  Ce  malotru  aurait  au  moins  pu  attendre  que  les  cendres  de  Jeanie soient  froides  !  Et  puis,  ne  m’appelle  pas  Granny,  on  dirait  une  vieille pomme !

— Cela dit… t’as pas tort.

— J’ai toujours raison, tu le sais bien.

Alors  que  le  croque-mort  se  répandait  en  excuses  tout  en  ramassant  sa fortune  éparpillée  au  vent,  je  me  détournai  puis  offris  mon  visage  aux bourrasques.  Aucune  larme  ne  sillonnait  mes  joues,  aucune  angoisse  ne nouait ma gorge, aucune tristesse ne rongeait ma poitrine, j’étais incapable d’exprimer la moindre émotion.

En vérité, je me perdais entre soulagement, regrets et colère.

Cela passerait. Je n’étais pas du genre à m’épancher sur mes soucis.

Bien  que  je  n’aie  jamais  tissé  de  liens  forts  avec  ma  génitrice,  elle demeurait cependant une des rares personnes de ma famille encore vivante. Aujourd’hui, il ne restait plus que moi et… ma si chère Margaret Fraser, ma grand-mère  maternelle.  La  bien  nommée  Granny,  surnom  qu’elle  détestait pour lui préférer le sobriquet de Lady M.

Un modèle de non-humilité.

Un modèle tout court.

À  bientôt  quatre-vingts  printemps,  mon  aïeule  possédait  une  énergie inépuisable, une verve inénarrable, un aplomb mémorable.

En un mot, elle était… inoubliable.

Son  élégance  s’opposait  à  ses  manières  parfois  rock’n’roll.  Son  look s’avérait  à  la  hauteur  de  ces  caractéristiques.  Aussi  désuet  que  moderne, mélange  de  cuir,  dentelle,  baskets  et  escarpins.  Telle  la  météo,  ma  grand-mère changeait d’humeur et de style comme bon lui semblait.

Jamais je n’aurais pu me passer d’elle.

Granny  m’avait  élevée.  Elle  avait  été  la  main  douce  et  rude  de  mon enfance, la tendresse, mais également les limites nécessaires à l’éducation d’une  adolescente.  À  ses  côtés,  j’avais  découvert  combien  la  vie  pouvait être merveilleuse, à quel point apprendre était important et que jamais, au grand jamais, il ne fallait s’imposer de limites. Encore moins si elles étaient érigées par notre société.

Eh  oui,  Granny  avait  le  goût  de  la  rébellion.  Et  je  l’en  aimais  d’autant plus.

Son carré strict de cheveux blancs, ses rires rauques d’ancienne fumeuse, son odeur de patchouli, ses vannes pourries, son autodérision, tout en elle me ramenait à ces moments de mon enfance qu’elle avait rendus magique en dépit d’une mère démissionnaire et d’un père inconnu.

J’effleurai  du  bout  des  doigts  l’urne  déposée  dans  un  casier  de  marbre puis reculai d’un pas, frissonnant dans ma veste de cuir noir trop fine.

Bye, Jeanie, j’espère que tu seras heureuse où que tu te trouves…

De  son  vivant,  ma  mère  avait  toujours  traîné  dans  son  sillage  une mélancolie contagieuse. D’échec en échec, elle avait cumulé les dettes et les histoires d’amour catastrophiques.

Et sa mort avait été à son image.

Une plage déserte, elle dans sa voiture attendant que la marée monte. Des flics la repêchant à temps. Un acte manqué qui s’était finalement soldé par une malencontreuse chute alors qu’elle tentait de les fuir. Un mauvais choc à la tête et la voilà qui déployait ses ailes pour ce monde inconnu.

Même son suicide, elle l’avait foiré.

— On se tire ? proposa Granny avant de soupirer. J’en ai ras la noisette.

— Ton langage…

— Arrête, on dirait ta mère.

— Qui était ta fille, je tiens à te le rappeler.

Elle se renfrogna puis bougonna :

— Une déception de A à Z. Jeanie ne mérite pas notre tristesse, seulement nos  regrets.  J’aurais  pu  faire  mieux,  j’aurais  dû.  Mais  maintenant,  ces atermoiements n’ont plus lieu d’être. L’heure est aux changements.

— Quels changements ?

—  Laisse-moi  digérer  cette  affreuse  journée,  ma  fée,  on  en  reparle bientôt.

Je  haussai  une  épaule,  me  demandant  quel  genre  d’originalité  Lady  M allait bien pouvoir trouver.

—  Dis-moi.  Où  as-tu  déniché  autant  d’argent  en  cash  ?  lui  demandai-je tandis que nous prenions la direction du parking.

Je préférai ne plus aborder le sujet de ces funérailles pour ne pas verser dans la complainte, cela aurait été inutile. Ni Granny ni moi n’éprouvions le besoin d’évoquer les déboires de Jeanie.

Qu’elle repose donc en paix loin de nous, c’est tout ce qu’elle désirait.

— Les billets ? Je les ai imprimés hier soir. Tu sais, sur Gogole.

—  Pardon  ?  m’égosillai-je,  choquée,  en  m’immobilisant.  Tu  veux  dire Google ?

Ma  grand-mère  continuait  son  chemin  d’un  pas  tranquille  comme  si  ce qu’elle venait de m’avouer n’avait aucune espèce d’importance.

Bon sang, c’était un coup à terminer en taule !

Sa silhouette menue perdue dans un large caban sombre déambula jusqu’à sa  petite  C1  rouge  dans  laquelle  elle  s’installa.  Après  un  grognement  de dépit, je la rejoignis au pas de course alors que les nuages commençaient à déverser une pluie fine et glaciale.

— T’étais pas sérieuse ?

Elle pouffa en lançant le moteur.

— À ton avis, Ginette ? rétorqua-t-elle, taquine.

— J’ose espérer que c’étaient de vrais billets.

— Au pire, tu viendras me filer des oranges en prison. Quoique je ne suis guère agrumes. Des bananes, plutôt. Oui, c’est bien les bananes.

— Dans tes rêves… Lady M.

— Moi aussi je t’aime, mon Elsie. Ta mère a au moins réussi ça, donner la vie à une gamine en or.

Touchée, je lui dédiai un doux sourire avant de lui lancer un clin d’œil. Ma tristesse resterait dans ce cimetière lugubre ; nage droit devant comme

disait Dory1.

D’un geste élégant, Granny saisit ses lunettes de soleil mouches puis les plaça sur son nez. Je fis de même et augmentai le chauffage à fond. Dans l’habitacle  résonna  « Welcome  to  the  jungle  »  des  Guns  &  Roses,  et  nos têtes se mirent à se balancer en rythme.

— À la revoyure, ma chère fille ! lança-t-elle avec un signe de main. On se retrouve au paradis… ou en enfer.

Le  moteur  de  la  citadine  ronfla  quand  elle  s’engagea  sur  la  route campagnarde, direction le bourg de Santenay, un village proche de Dijon.

Pour  la  cérémonie,  nous  avions  préféré  le  minimum  et  pas  de  prêtre. Maman n’avait jamais été croyante, rien n’aurait justifié de telles dépenses. Personne en dehors de nous n’avait trouvé utile d’effectuer le déplacement et c’était bien cela le plus triste. À force de repousser tout le monde autour d’elle, ma mère avait terminé vraiment seule sur terre.

À présent, des soucis concrets se posaient.

Comment payer la société de pompes funèbres et les innombrables dettes qu’elle m’avait laissées ?

Granny et moi vivotions dans un vieil appartement en location au centre-ville.  Mon  boulot  d’infirmière  me  prenait  toute  mon  énergie,  mais  ne remplissait  guère  les  assiettes.  Quant  à  ma  grand-mère,  elle  ne  possédait quasiment rien en dehors de notre incroyable collection de romans ; notre passion commune.

Principalement dans le genre Romance.

Nous avions dédié à ces livres une pièce entière de notre logement alors qu’il  ne  faisait  que  soixante  mètres  carrés  ainsi  qu’une  grosse  partie  de notre  budget  mensuel.  Autant  dire  que  nous  commencions  à  nous  sentir  à l’étroit  et…  que  notre  portefeuille  sonnait  creux.  Personne  ne  comprenait cet amour fou, personne ne le pouvait sans avoir dévoré au moins un de ces ouvrages.  Nous  étions  des  incomprises,  mais  nous  étions  de  plus  en  plus nombreuses.

Force aux lectrices de Romance qui assument, s’assument et le hurlent au monde, même en silence.

— Bon, Elsie, parlons sérieusement.

Mes sourcils se froncèrent à son ton grave.

— Si c’est à propos de nos finances, je vais essayer de prendre un second job et…

—  Les  journées  ne  font  que  vingt-quatre  heures,  Ginette,  tu  ne  pourras pas  te  dédoubler,  et  je  crois  bien  qu’aucun  Cameron  millionnaire  aux muscles  hypertrophiés  ne  nous  attend  au  détour  de  la  route.  Même  si j’adorerais ça et que je l’accueillerais les cuisses ouvertes.

— Granny !

Elle dédaigna ma pudeur choquée pour poursuivre sur sa lancée :

— Aucune chance non plus de se faire enlever pour développer ce fichu syndrome de Stockholm que t’aimes tant dans tes dark romances de la mort.

Je lâchai un long soupir las, fermai les yeux, consciente que nous allions nous retrouver dans une vraie merde d’ici peu. Les beaux gosses riches ou les retournements de dingues n’arrivaient que dans les histoires, c’était pour cette raison que j’aimais tant lire.

M’évader de mon quotidien difficile.

—  Écoute…  il  y  a  des  choses  que  tu  ignores,  poursuivit  Granny.  Je voulais attendre, mais finalement, ne perdons pas de temps.

— Quelles choses ?

Elle toussota avant de lever sa main, l’auriculaire et l’index tendus.

— On rock ensemble ?

— Granny…

— Ginette ! On rock ensemble ?

Quand elle usait de notre mantra, notre tradition, je ne pouvais lui résister. M’esclaffant, je collai mes deux doigts aux siens et clamai :

— On rock ensemble, Lady M ! Yeah ! Et maintenant, crache ta connerie.

— T’es d’accord qu’on survit ici ?

— Hum…

— T’es d’accord que notre appartement est pourri ?

— Ouais, assez.

— T’es d’accord qu’on n’a rien à perdre et qu’on s’emmerde royalement ?

Je fis pivoter mon visage dans sa direction, baissai le son de l’autoradio, de plus en plus curieuse. Impatiente.

— Va droit au but.

Ses lèvres fines teintées de rouge s’étirèrent en un sourire lumineux.

— Je plaque tout, je me barre en Écosse. Et… tu viens avec moi, ma fée !

1 Un des personnages du dessin animé « Le monde de Nemo » des studios Pixar
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Ma vie pour un Highlander

 

Elsie

 

L ’Écosse ? J’avalai  ma  salive  de  travers  puis  commençai  à  cracher  mes poumons dans une brusque quinte de toux.

— Postillonne pas sur mon tableau de bord, Ginette.

Sa main gantée de cuir essuya le plastique, un Klaxon hurla et notre petite voiture évita de peu un utilitaire. Mon cri de frayeur se perdit au milieu des jurons de la conductrice tête en l’air. Le bonhomme au volant nous assena un joli doigt d’honneur auquel ma grand-mère répondit du même geste. Elle ajouta une grimace qui me fit pouffer en dépit de mon coup de stress.

—  Un  jour,  tu  nous  tueras,  grommelai-je  dans  ma  barbe.  Pourquoi  tu t’échines à ne pas vouloir me laisser conduire déjà ? Ah oui…

Je levai les yeux au ciel puis continuai de marronner :

— Parce que je suis qu’une gamine maladroite qui serait bien incapable d’éviter un chêne sur sa route.

— Rhooo, j’ai pas dit ça comme ça.

— Ah si, mot pour mot, et je te signale que j’ai eu mon permis.

— Oui, au bout de trois essais, et je te soupçonne presque d’avoir taillé une pipe à l’inspecteur pour l’obtenir.

Mes yeux s’écarquillèrent :

— Granny ! C’est… c’est…

— Je plaisante, ma fée. Quoique… Et pour info, je n’ai jamais évoqué de chêne, mais un cocotier. Vois-tu, l’important se trouve dans les détails.

— Des cocotiers en Bourgogne, ça ne risque pas d’arriver.

— Et en Écosse encore moins, ajouta-t-elle d’un ton sérieux.

Je cessai de glousser pour fixer mon regard sur ma voisine qui ne cillait pas d’un iota.

— Tu veux partir en voyage ? C’est vrai qu’on en rêve depuis toujours.

Je soupirai puis lâchai d’une voix langoureuse :

— Ma vie pour un Highlander…

Nos rires s’élevèrent de concert alors que Granny tournait dans notre rue, ralentissait  puis  entamait  un  créneau  pour  garer  la  C1.  Bien  qu’elle approchait  les  quatre-vingts  ans,  elle  maîtrisait  la  manœuvre  sans  souci, beaucoup mieux que moi par ailleurs. Toutefois, j’étais consciente que ça ne durerait  pas.  Le  temps  faisait  son  office,  un  office  long,  insidieux,  contre lequel nul ne pouvait lutter.

Et ça me terrifiait.

La perdre m’était inconcevable.

Cette foutue Faucheuse n’avait de cesse de nous rendre la vie difficile.

—  Je  sais  qu’on  traverse  une  période  compliquée,  que  partir  en  Écosse serait juste génial et nous changerait les idées, mais… nos finances ne sont pas…

— Qui te parle d’un voyage ? m’interrompit-elle en coupant le moteur.

Je me redressai, sourcils froncés, soudain anxieuse pour sa santé mentale.

— Toi, il y a trente secondes ? T’es sûre que tout va bien ?

— Tout roule, ma fée. T’as simplement pas saisi.

Elle quitta la voiture, me laissant dans l’incompréhension la plus totale. Je lui courus après, râlant contre la météo déchaînée. Ma crinière serait sous peu hors de contrôle et ma grand-mère en profiterait comme toujours pour se  moquer  de  cette  touffe  héritée  de  mes  ancêtres  gaéliques.  Ses  mèches lisses et anciennement brunes m’avaient toujours rendue jalouse, même si j’appréciais  ma  couleur  naturellement  flamboyante  qui  me  différenciait. Identique à celle de ma mère. Une des seules choses qu’elle m’avait léguée, avec ma petite taille, qui ne me coûtait pas une fortune.

Humour noir… bonjour.

— Tu t’expliques, s’il te plaît, sommai-je alors.

Elle ricana comme une gamine et se contenta d’accélérer ses pas dans les marches  de  pierre  irrégulières.  Cet  immeuble  deviendrait  également inhabitable un jour ou l’autre pour elle. Pas d’ascenseur, des escaliers tuent-viocs comme elle disait, et des murs de plus en plus suintants d’humidité.

Au  cinquième  étage,  nous  étions  aussi  essoufflées  l’une  que  l’autre.  Le sport n’avait jamais été ma plus grande passion, mon cul joufflu en était la preuve. Granny arborait une silhouette bien plus fière que la mienne grâce à ses cours de gym aquatique et de yoga. Elle se targuait de ne pas intégrer les cours  seniors,  car  selon  ses  dires…  « ces  vieilles  peaux  l’angoissaient, tellement elles étaient molles du derche ».

Fin de la citation.

No jugement…

Du Granny tout craché.

Alors qu’elle déverrouillait puis s’engouffrait dans notre nid, mes lèvres s’étirèrent en un tendre sourire. Ma grand-mère, c’était mon foyer. À vingt-six  ans,  je  n’avais  jamais  vécu  qu’avec  elle,  ma  mère  étant  toujours  par monts et par vaux, additionnant les excuses bidon pour m’éviter, s’évertuant à perdre le peu d’argent que nous avions. Oh, elle ne possédait pas le vice du  jeu  ou  de  la  drogue,  non,  pire  venant  de  sa  part.  Ses  dents  rayaient  le parquet  et  son  envie  de  conquérir  le  monde  n’avait  aucune  limite.  Son cerveau  bouillonnait  d’idées  diverses  et  variées,  et  selon  elle,  son  génie allait nous rendre millionnaires.

Raté.

Avec  ma  génitrice,  pour  devenir  millionnaire,  il  aurait  fallu  démarrer milliardaire.

Sa dernière boîte en date lui avait coûté son moral et sa vie. Une sombre affaire de perruques pour personnes âgées, tissées avec des poils d’animaux.

Bref… un fiasco.

Un gouffre financier.

J’abandonnai mes Docs dans l’entrée, pendis mon caban puis rejoignis ma grand-mère  qui  gardait  un  silence  amusé.  Le  regard  perdu  sur  nos innombrables romans rangés avec soin dans les rayonnages, elle demeurait immobile et songeuse. D’un pas, elle approcha de nos livres doudous puis attrapa l’un d’eux : « Arrogant Highlander » de Mina Zadig.

—  Tu  dirais  quoi  de  rencontrer  un  Fyfe  ou  un  Fark  ?  murmura-t-elle rêveuse.

— J’en dis que ça serait trop bien…

— Culotte en feu ?

— On fire2 ! m’exclamai-je, hilare.

— Inondation de la foufoune ?

— Opé !

Une  main  sur  le  front,  je  fis  style  de  me  pâmer  sur  la  méridienne  en velours  pourpre.  J’en  faisais  des  tonnes,  toutefois,  si  nous  avions  bien  un projet en commun, c’était de sillonner les routes d’Écosse à la recherche de beaux mecs en kilt.

Un pur condensé de clichés. Mais qu’est-ce qu’on aimait !

Je déboutonnai le haut de ma chemise noire puis bougonnai en découvrant un trou sur mes précieux collants fantaisie. J’adorais m’habiller rock aussi, mais ça coûtait cher, hélas.

Granny me rejoignit et s’assit à mes côtés.

— Tu sais que nos racines sont écossaises ?

—  Bien  sûr,  tu  m’en  as  assez  parlé,  d’ailleurs  notre  nom  de  famille  ne

laisse aucun doute… Fraser. Comme le beau Jamie3.

Je soupirai, lascive, tandis que ma grand-mère s’esclaffa en s’éventant.

— Heureusement qu’on n’a pas le même âge, Lady M, sinon j’aurais eu peur que tu me piques mes mecs.

— Faudrait-il encore que t’en aies. Et sache que l’amour n’a pas d’âge, un minot  de  trente  ans  me  plairait  bien.  C’est  vigoureux,  solide…  aaaaah.  Je croquerais bien dedans oui.

— Bordel, à ce stade, tu ne serais plus une cougar, mais une dragonne en bigoudis.

—  Bon,  trêve  de  plaisanterie.  Tu  te  souviens  de  mon  grand-père,  Jack Fraser ?

— Vaguement, il vivait en Écosse avec tes parents, c’est ça ?

— Bingo. Eh bien… peut-être qu’il nous a légué un lopin de terre, tout du moins  je  l’ai  hérité  de  mes  parents  qui  eux  en  avaient  hérité  de  ce  vieux roublard.

Je  me  redressai,  perplexe,  cherchant  à  capter  si  elle  me  sortait  des conneries ou non.

— T’es sérieuse ?

— Hum… il se pourrait même qu’il y ait quelques pierres sur ce lopin.

— Tu possèdes une maison en Écosse, dans les Highlands ? Vrai de vrai ?

Elle toussota avant de préciser :

— En quelque sorte, oui.

Je bondis sur mes pieds, envahie par une vive excitation.

— Chauuuud ! Mais pourquoi tu m’as jamais rien dit ? C’est dingue ! Ouf ! Énorme !

— Comme ma bi…

Je la coupai d’un index levé :

— Granny, tes jeux de mots salaces ne te sauveront pas. Tu m’expliques tout de A à Z.

— Y a rien à expliquer, on se tire, ma Ginette.

— On se… tire ? En voyage ?

— Bigre de bouse ! T’es épuisante. Non, on se tire pour toujours, on va aller voir à quoi ressemble notre héritage. On va vivre notre rêve écossais. C’est comme le rêve américain en plus… pluvieux. Et sexy.

Je me laissai tomber de tout mon poids sur un fauteuil, encore incertaine de ce qu’elle avançait.

—  Tu  veux  dire,  on  plaque  tout  ?  On  abandonne  notre  logement,  nos amis, mon taf ?

— Et mon club de tricot ? riposta-t-elle, sarcastique. Espèce d’ânesse, on n’a rien qui nous retient ici à part des foutues dettes. Des amis ? Ils étaient où aujourd’hui alors que tu incinérais ta mère et moi ma fille unique ? Ton job ? Si être payée à coups de pelles pour t’épuiser te plaît, très bien, je me barre solo. Et ne m’oblige pas à parler de cet appart moisi.

— On dit à coups de lance-pierres…, murmurai-je, secouée par ses mots.

— Arrête de corriger sans cesse mon français ! Il ne nous servira pas là-haut. Partante ou non ?

—  Mais  c’est  super  compliqué  pour  les  visas.  Toi,  tu  as  la  double nationalité, mais moi non. Et pour l’argent, nos dettes ?

— On y arrivera, je vais péter mon livret A. On va se renseigner. N’oublie pas, aucun rêve ne mérite de passer à la trappe par peur. On rock ensemble ?

Une petite étincelle s’alluma au plus profond de mes entrailles, chassant la grisaille de ces funérailles.

Quitter la France ?

Arpenter ces étendues sauvages sur lesquelles j’avais tant fantasmé ?

Croiser de vrais Highlanders ?

Peut-être trouver l’amour comme dans nos bouquins ?

Était-ce seulement envisageable ?

Mon  cœur  s’emballa,  l’étincelle  devint  flamme  puis  brasier.  Granny m’observait  avec  attention,  étudiant  le  déluge  d’émotions  qui  m’assaillait puissamment. Elle hocha la tête d’un air entendu tandis que je réalisai que oui, on pouvait le faire.

Qui aurait pu nous en empêcher ?

Personne.

Rien ne me retenait ici. À présent que ma mère était décédée, je n’avais même  plus  d’attaches  en  dehors  de  cette  femme  merveilleuse.  Mes  yeux s’ouvrirent en grand sur un monde d’infinies possibilités et ce fut comme une résurrection.

— Oh oui, Granny ! On rock ensemble ! m’écriai-je en lui sautant au cou.

Je cernai soudain mieux cette expression :

« Ta deuxième vie commence quand tu comprends que tu n’en as qu’une. »

Vivante, j’étais vivante.

Pourquoi  me  contenter  de  ce  quotidien  terne  et  sans  surprises,  de  ces heures  à  trimer,  de  ces  lendemains  sans  espoir  alors  que  je  pouvais redémarrer ailleurs ? Me bâtir un nouvel avenir. Mes prunelles se posèrent sur  nos  romances,  nos  précieux  livres,  des  heures  d’évasion  passées  aux côtés de Granny à rêver notre vie.

Et si nous vivions notre rêve à présent ?

2 Trad de l’anglais : en feu

3 Héros masculin de la série « Outlander »
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I want to break free

 

Aéroport d’Édimbourg, deux mois plus tard

 

Elsie

 

A rmées de nos énormes valises contenant une bonne partie de notre vie,  on  quitta  l’agitation  du  hall  pour  la  météo  maussade  de l’extérieur. Un vent glacial nous frappait au visage sans une once de pitié pour nos pauvres carcasses. Une pluie fine l’accompagnait.

Et je souriais.

Et je revivais.

Oui,  j’avais  imaginé  ainsi  mon  arrivée  en  Écosse  :  des  nuages,  de l’humidité  quelques  cornemuses  et  mecs  en  kilt.  Mais  pour  ces  deux derniers  points,  la  déception  était  au  rendez-vous.  Autour  de  nous déambulaient des personnes normales. Ordinaires. Alors oui, je me doutais bien  que  la  réalité  n’allait  pas  dépasser  la  fiction  ni  même  l’atteindre, toutefois, un petit cul en kilt ne m’aurait pas déplu.

— Mais ils sont où nos Highlanders ? bougonna encore Granny en jetant des coups d’œil désabusé aux badauds.

— Moins fort, ça fait dix fois que tu répètes la même chose.

Avec  Lady  M,  nous  passions  rarement  inaperçues.  Son  goût  pour  la discrétion s’avérait aussi aléatoire que son look, autant dire qu’il ne fallait pas craindre les instants de gêne. Ma grand-mère en plein show, ça valait le détour.

Et un froncement de sourcils par ci.

Une moue agacée par là.

Un regard empli d’amusement sur ma droite.

Et sur notre gauche, une bande de jeunes curieux qui la matait comme si elle avait été la huitième merveille du monde.

— Non, mais c’est vrai, Elsie, ils sont où le dépaysement et l’exotisme ? Ils sont où nos héros de roman ?

Elle tendit les bras au ciel puis ajouta :

— Where. Are. Zi. Highlander. Pliz ?

Cette fois, les adolescents éclatèrent de rire depuis leur banc. Chose à ne pas  faire  au  risque  d’attirer  l’attention  de  Granny.  Pire…  de  l’encourager dans  ses  délires.  Bien  sûr,  elle  détala  pour  les  rejoindre  de  son  petit  pas énergique  qui  lui  donnait  l’allure  d’une  trottinette.  Je  plaquai  une  paume lasse sur mon front, soupirai puis levai les yeux sur le ciel gris.

Pourquoi avais-je accepté de partir en Écosse avec elle déjà ?

Ah oui.

Parce que j’adorais ce bout de femme caractériel.

Je ne pus retenir un sourire quand elle échangea des checks puis brandit les deux doigts des métalleux, se faisant ainsi des amis pour la vie. Elle était comme  ça,  Granny.  Touchante,  attachiante,  unique  et  lumineuse.  Et…  un poil sans filtre également.

Lorsqu’elle commença à mimer des kilts en esquissant une jupe puis un zizi  dressé,  je  courus  la  rejoindre.  J’adoptai  l’anglais.  Par  chance,  je détenais un meilleur niveau que mon aïeule.

— Désolée, vraiment, allons viens, fiche la paix aux gens.

— Ah, Ginette !

— Elsie, la corrigeai-je en rougissant.

— Ginette, comment on dit kilt in english ?

Elle  reporta  de  nouveau  son  attention  sur  les  mômes,  agita  son  index devant son ventre en articulant :

— Kilt. Jamie. Jupette d’Écossais. Bite à l’air…

J’enroulai mon bras sur le sien pour la tirer vivement en arrière. Seigneur, elle me collait une honte internationale dont je me souviendrais longtemps. Après une dernière excuse auprès des jeunes hilares, je l’emmenai plus loin.

— On se bouge, je voudrais éviter de voyager de nuit sous la pluie.

—  À  gauche,  t’imagines  ?  On  va  rouler  à  gauche,  comme  dans  nos romans.

À cette idée, j’oubliai tout pour ne plus penser qu’à notre rêve en train de prendre vie.

— Trop bien, j’ai hâte.

Elle prit mes joues entre ses mains puis ancra son regard délavé au mien :

—  En  vérité,  nous  sommes  les  héroïnes  de  cette  histoire,  mon  Elsie. Merci de me suivre dans cette aventure. Cela représente énormément.

Je  l’étreignis,  le  cœur  battant  d’amour  pour  ma  chère  mamie.  On  resta ainsi quelques secondes, enlacées sous une météo déchaînée, secouées par les bourrasques, emportées dans notre fantasme.

Heureuses, unies, apaisées.

— En revanche, ne compte pas conduire.

Je m’écartai pour la scruter d’un regard sévère :

— Granny…

— Hors de question, gamine.

Et  voilà,  elle  avait  lâché  le  fameux  mot  « gamine  »,  celui  qui  signifiait qu’elle  ne  changerait  pas  d’avis  et  que  j’avais  juste  à  baisser  le  nez  sous peine de finir au coin.

En gros, elle ferait ce qu’elle voulait.

La pluie s’intensifiait. On se hâta donc de rejoindre l’agence de location où nous avions réservé une voiture. Je réunis mes longues mèches en une natte  brouillonne  afin  d’éviter  de  ressembler  à  un  caniche  détrempé.  Bien sûr, ni l’une ni l’autre n’avaient pensé à prendre un parapluie aux boutiques de l’aéroport.

—  Regarde  cette  asperge,  il  porte  un  costume  trois-pièces,  ronchonna-t-elle en apercevant un jeune homme au guichet.

— Tous les Écossais n’ont pas des kilts, Granny.

— Je sais, mais là c’est le désert du Sahara.

— On en croisera plus tard peut-être, on n’est même pas encore dans les Highlands.

Un sourire poli aux lèvres, je demandai en anglais :

— Bonjour, nous avons réservé une voiture au nom de Fraser.

—  Vous  portez  le  kilt  parfois  ?  m’interrompit  Lady  M  dans  toute  son impudeur.

Le garçon plissa les yeux sans comprendre. Elle toussota puis reprit :

—  You.  Avoir…  kilt  ?  Bon  sang,  Ginette,  comment  ça  se  dit  kilt  en anglais ? Aide-moi !

— Navrée, monsieur.

J’assenai un coup de coude à la folle qui me servait de grand-mère puis forçai un rictus à l’employé décontenancé.

En  France,  noyée  dans  notre  quotidien  terne,  j’avais  oublié  combien Granny pouvait être embarrassante. J’étais partagée entre l’envie d’éclater de  rire  et  celle  de  prendre  la  fuite.  Ou  de  l’abandonner  dans  un  loch  aux

bons soins de Nessie4.

 

***

 

Installée dans la petite citadine bleue qu’on nous avait octroyée, je n’en menais pas large. La conduite à gauche de Granny se rapprochait plus d’un parcours du combattant en mode warrior que d’une balade du troisième âge.

Presque  cinq  heures  de  route  à  tenir  pour  nous  rendre  à  notre  première étape à Dornie… ça allait être épuisant.

Les  Écossais,  pourtant  réputés  calmes  et  tolérants  avec  les  touristes, passaient  leur  temps  à  l’engueuler  ou  à  klaxonner.  Il  fallait  dire  que  toute personne  normalement  constituée  aurait  roulé  lentement  et  aurait  pris  des précautions pour ne pas se faire remarquer.

Mais Granny n’était pas normalement constituée.

Trottoirs,  pancartes,  quilles…  on  se  serait  crues  dans  Mario  Kart,  les bananes  en  moins,  et  je  me  demandais  si  un  véhicule  tout-terrain  n’aurait pas mieux convenu. Par chance, elle ne mettait jamais en danger les piétons et autres usagers, se contentant de bousculer le mobilier urbain.

J’essayais  de  savourer  la  vue  de  cette  superbe  ville  qu’était  Édimbourg, ses  pierres  brunes,  son  atmosphère  particulière,  le  passé  qui  émanait  de chacun  de  ses  bâtiments,  mais  j’étais  bien  trop  crispée  pour  y  parvenir. J’imaginais qu’après notre installation définitive, si je réussissais à obtenir mon visa, je trouverais le temps d’y retourner.

Et seule.

Une fois sorties de la cité ancestrale, on emprunta les routes plus calmes de  la  campagne  environnante.  Et  enfin…  enfin,  les  contrées  sauvages  se dévoilèrent  peu  à  peu  à  nos  regards  émerveillés.  Landes  infinies entrecoupées  de  ruisseaux  agités,  collines  verdoyantes  où  gambadaient quelques moutons éparpillés. Monts et vallées se succédaient, enchanteurs, et pour le coup, la nature se révélait au-delà de nos plus beaux fantasmes.

— Oh des vaches, olala, olala, ma fée ! s’excita soudain Granny quand, au détour d’un virage, elle aperçut un troupeau de magnifiques Highlands cornues.

On soupira à l’unisson tandis qu’elle se garait.

—  Magique,  murmurai-je  en  me  remémorant  la  scène  d’un  de  mes romans chouchous.

Dans  cette  histoire,  l’héroïne  débarquait  dans  les  contrées  paumées  des Highlands à la recherche de son frère. De mésaventure en mésaventure, elle rencontrait les vaches puis ce mec méga torride…

—  Tu  crois  qu’un  Archibald  Macrae5  nous  attend  au  prochain  village  ? demandai-je, le regard perdu sur les plaines.

— J’espère bien ! Et surtout, j’espère qu’il portera le kilt et le tartan6.

— Tu devrais parler à un psy de cette obsession pour les kilts, rétorquai-je, mordante.

— Et toi, tu ferais bien de te dénicher une belle queue. Ça te détendrait un poil, bougresse.

— Je ne me ferai jamais à ta vulgarité.

—  Et  moi,  à  ton  manque  d’engouement  pour  la  gent  masculine.  Même moi du haut de mes quatre-vingts balais, j’ai sous la main quelques amants et…

Je levai une main précipitée afin de la stopper :

— Pop ! J’veux rien savoir.

— Frigide.

— Délurée.

— Frustrée.

— Emmerdeuse.

— Nabote.

J’éclatai de rire, incapable de résister.

— Tes aussi petite que moi, hein !

— Et alors ?

— Rien, rien, Granny. Reprenons la route… vieille bique.

— Foutue gamine, marmonna-t-elle en m’emboîtant le pas.

Cependant, son sourire en coin m’indiqua qu’elle vivait sa meilleure vie et  mon  bonheur  enfla  davantage.  J’enfilai  ma  clé  USB,  lançai  à  fond  « I want to break free » de Queen puis m’écriai :

—  Dornie,  nous  voilà  !  Archibald,  Fyfe,  bande  de  beaux  gosses,  nous arrivons en force ! Yeah !

— On rock ensemble, Ginette ?

— On rock ensemble, Lady M.

— Je suis amoureuse de ce pays.

— Et moi donc ! I’ve fallen in love, i’ve fallen in love for the first time !7

On  checka  nos  doigts  à  la  métalleux  dans  ce  geste  complice  propre  à nous.  Excitées  comme  des  puces,  on  reprit  la  route  dans  une  ambiance festive. Jamais je n’avais été si heureuse de toute mon existence.

Pourvu que ça dure.

4 Monstre légendaire du loch Ness

5 Héros de la romance « Colosse – Le maître du jeu »

6 Étoffe de laine écossaise propre à un clan.

7 Parole de la chanson de Queen « I want to break free »

Traduction : je suis tombée amoureuse, je suis tombée amoureuse pour la première fois.
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Putain d’yeux

 

Greig

 

B on sang, ça pique ! Le  ronronnement  de  la  machine  à  tatouer  dans  les  oreilles,  je retins  mes  jurons  alors  que  les  aiguilles  mordaient  la  peau  de  ma nuque. Marquer la peau d’un métamorphe demandait bien plus de technique que  sur  un  simple  humain.  La  cicatrisation  accélérée  rejetait  l’encre  et  il fallait au tatoueur tout un doigté et une rapidité hors pair.

Mon ami Keith se marra en me tendant un verre empli de liquide ambré.

— Cuvée Macdonald, le meilleur sky du coin à ce qu’on dit.

Je me marrai. Ce whisky provenait de la distillerie familiale que je gérais ; ancien, reconnu, et effectivement un des plus grands noms d’Écosse.

— Merci, mon pote, lâchai-je en grimaçant avant d’avaler cul sec le shot qu’il venait de me donner.

— Pas de quoi, fillette.

— Te fous pas trop de ma gueule, l’endroit est sensible.

— Qu’est-ce que ce sera quand tu feras tes couilles !

— Jamais de la vie on touche à mes bijoux.

— Oh, les mecs ! s’énerva Lucy, sa sœur jumelle. L’opération est délicate, donc  t’es  gentil,  frérot,  tu  vas  voir  dans  la  boutique  si  j’y  suis.  Et  toi,  le beau gosse, t’arrêtes de bouger et picoler. Marquer de la viande saoule, c’est hors de question.

À califourchon sur une chaise, la jolie brune aux iris bleu nuit reprit son office  avec  un  soupir  agacé.  Aussi  grands  et  élancés  l’un  que  l’autre,  les jumeaux  Belong  avaient  toujours  fait  partie  de  mon  paysage.  La  douce torture  des  aiguilles  m’apportait  une  certaine  satisfaction,  du  plaisir masochiste, et en général, je ne pipais pas mot. Cependant, ce coin de peau me  paraissait  un  peu  trop  sensible  et  les  longues  volutes  du  dessin  me semblaient interminables.

Vivement l’ombrage, c’est moins douloureux.

— On finira à la prochaine séance, m’informa-t-elle.

— Oui, pas de souci.

Enfin  la  machine  se  tut.  À  l’aide  du  miroir,  j’avisai  d’un  œil  affuté  la boussole viking, Vegvisir, symbole ancestral de notre Royaume, qui tenait à présent compagnie à mes nombreux autres tatouages.

— Superbe, appréciai-je.

Mon  grand  corps  se  déplia,  quittant  cette  position  inconfortable,  je  fis craquer  mon  cou  puis  toisai  Lucy  avec  satisfaction.  Mon  mètre  quatre-vingt-dix n’impressionnait guère son mètre soixante-quinze. Elle me sourit sans  ambages.  Ce  genre  de  comportement  n’aurait  jamais  été  accepté  au sein  de  ma  famille.  Jamais  un  Oméga  ne  faisait  preuve  d’autant  de familiarité  avec  un  Alpha.  Mais  nous  étions  différents,  je  l’avais  décidé ainsi.

—  T’as  un  côté  fragile,  mon  louveteau,  me  taquina-t-elle  avec  un  clin d’œil. Ramène ton cul, faut que je mette le pansement.

— Je te rappelle que c’est toi, le louveteau. Et j’en veux pas de ton truc.

— Greig, je sais que tu cicatrises vite, mais c’est mieux, j’ai dû percer en profondeur.

— Ça ira, je te dois combien ?

— Joyeux anniversaire, et je t’offre aussi la prochaine séance.

— Nan, tu sais que…

— Cent berges, ça se fête, m’interrompit-elle. Tu passes du côté obscur de la force.

— Aucune joie à me souvenir du jour de ma venue au monde, donc, je te dois combien ?

Elle claqua un bisou sur ma joue mal rasée, replaça mes mèches sombres en  bataille  avec  tendresse  puis  haussa  une  épaule.  Son  air  malicieux  et déterminé m’indiquait que rien ne la ferait changer d’avis.

Cette  nana,  je  l’aimais  comme  une  sœur,  quand  bien  même  j’étais  plus âgé et qu’elle me devait le respect du fait de notre nature. Tout comme son jumeau. Un respect ancestral, ancré dans nos veines, nos gènes. Un respect que j’abhorrais. Je n’avais jamais voulu ça. Je n’avais pas demandé à naître dans la célèbre et redoutée famille Macdonald.

J’enfilai mon épaisse chemise de coton, lissai mon kilt à carreaux rouges et  rejoignis  Keith  dans  la  boutique  où  deux  clients  observaient  les  lourds bijoux de fer créés par Lucy. Nous adorions porter la tenue traditionnelle, d’autant plus que ça faisait craquer les femmes. Les touristes notamment.

L’idéal pour assouvir mes besoins sans risquer d’attaches.

—  Tu  reviens,  ce  soir  ?  On  va  se  prendre  quelques  bières  au  pub  ?  me lança mon pote quand il me vit arriver. Lucy est partante.

Aussi  brun  que  sa  sœur,  aussi  costaud  que  moi,  bien  que  plus  petit,  des iris turquoise, il arborait un look identique au mien. Sa barbe le rendait plus animal, pourtant, Keith était le sympathique de la bande.

— Non, j’ai à faire au domaine.

—  Lâche  un  peu  le  taf,  Greig,  avec  ton  argent,  tu  pourrais  être  à  la retraite.

— J’attends un heureux évènement. C’est que du plaisir, pas question de retraite.

— Ouais, mais badiner, c’est aussi du plaisir.

Je m’esclaffai et répondis du tac au tac :

— Baiser, tu veux dire.

— Oui, mais c’est dit de façon plus élégante.

— Depuis quand tu te soucies de la bienséance, toi ?

Il effectua un bref signe du menton puis rétorqua :

—  Depuis  que  deux  clients  écoutent  nos  moindres  mots  et  que  Lucy menace de me les couper si je fais encore fuir la clientèle.

— Rien à foutre, je suis sûr qu’ils sont français, ils ne captent rien.

— T’as toujours une dent contre les Gaulois, ma parole ! Oh, reviens-en !

— Ça risque pas, mon pote. Tu sais pourquoi.

Après une accolade amicale, je sortis du studio de tatouage pour retrouver l’air frais de Dornie, son odeur de pluie, sa brume. Mars continuait d’offrir son  lot  habituel  d’averses  et  de  grisaille,  néanmoins  j’aimais  cette  région dans  son  entièreté.  Ses  défauts  y  compris.  Soleil,  plage  et  palmiers  ne m’avaient jamais attiré. J’étais un Écossais dans l’âme et rien au monde ne m’aurait fait quitter ce bout de terre des Highlands.

Le  peu  de  fois  où  j’avais  foulé  un  sol  étranger,  rien  ne  s’était  déroulé comme  prévu  et  j’en  gardais  encore  les  cicatrices,  physiques  et  mentales. J’affectionnais ma tranquillité, mon domaine, mes bêtes et ce rythme de vie si particulier aux gens d’ici.

Personne  ne  venait  me  chercher  des  poux,  on  me  laissait  en  paix  et  ça n’avait pas de prix.

— C’en est un ! retentit en français une voix excitée dans mon dos. C’est un vrai de vrai, en kilt et tout et tout.

— Granny, chuuuut.

— Je te dis que c’en est un, oh bigre, il a de ces cuissots ! Oh la la, toute cette virilité affichée…

Une paix somme toute relative, a priori.

Je soupirai, ralentis et m’immobilisai, mon ouïe fine aux aguets.

Était-ce  réellement  de  moi  que  ces  deux  importunes  discutaient  sans aucune discrétion ?

— Il nous a entendues, bravo, Lady M !

—  M’en  tape  le  coquillard,  pis  arrête  de  paniquer,  je  suis  sûre  qu’il  n’a rien capté. Il est trop loin, et puis ça parle pas français ces bêtes-là.

— Rhoo, ton langage, Granny…

Je me retournai afin de fusiller du regard ces deux greluches, certainement des  touristes.  Même  s’ils  se  faisaient  rares  à  cette  époque  de  l’année, certains osaient affronter notre rude climat.

En lieu et place des greluches attendues, je tombai sur un improbable duo. Une  mère  et  sa  fille.  Ou  plutôt  une  grand-mère  et  sa  petite-fille,  vu  la différence d’âge flagrante.

Aussi minuscules l’une que l’autre, affichant un look rock et possédant le même  regard  déterminé,  les  deux  femmes  se  raidirent  soudain.  Si  je discernais de la surprise, il ne résidait aucune trace de gêne ou de crainte sur leurs mines intéressées. Pourtant, j’impressionnais toujours par ma stature, ma  tenue  et  mon  air  sombre.  Mais  ces  deux-là  ricanaient  comme  deux pestes  adolescentes  alors  qu’elles  avaient  passé  l’âge.  Une  largement  plus que l’autre.

La plus jeune, une minuscule rousse tout en courbes harmonieuses, arqua un  sourcil  provocateur  avant  de  se  détourner  pour  partir  à  l’opposé.  Mon sang  ne  fit  qu’un  tour.  Ce  genre  de  personnes  m’insupportaient  avec  leur manque  de  politesse.  La  grand-mère  ne  remua  pas  le  petit  doigt  quand  je chargeai la demoiselle impertinente et lui barrai la route. Elle sursauta, jura entre ses lèvres boudeuses puis redressa son nez rond pour m’affronter du regard.

— Problème ? lâcha-t-elle en anglais.

Je  lui  offris  un  demi-sourire  carnassier  et  rétorquai  dans  la  langue  de Molière :

— Il se pourrait, ouais.

Ses  prunelles  se  firent  plus  hésitantes  et  je  remarquai  alors  leurs incroyables  nuances  de  vert,  mais  également  autre  chose  dans  une  de  ses pupilles qui me hérissa les poils de la nuque. Ce fut bref, de toute évidence une  simple  hallucination.  Mais  mes  tripes  réagirent,  se  tordirent,  une ancienne haine vint tordre mon bas-ventre.

Putain d’yeux…
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Du pur, du brut, du bestial

 

Elsie

 

P utain d’yeux… Et  je  me  noyais,  suffoquais,  m’envolais  dans  cet  océan  si  clair qu’il  en  paraissait  translucide.  Si  clair  que  je  me  trouvai  soudain hypnotisée par cet homme qui venait de me mettre dans une situation pire que malaisante.

Pourquoi  avait-il  fallu  que  je  tombe  sur  un  Écossais  comprenant  le français ?

Pourquoi ?

Merci, Granny. J’avais l’air d’une débile.

De  provocatrice,  la  lueur  au  creux  de  ses  prunelles  devint  soudain méfiante puis glaciale. Ce changement m’interpella, attisa ma gêne.

—  Dornie  n’est  pas  un  endroit  agréable  à  cette  époque,  vous  devriez quitter les lieux, gronda-t-il entre ses dents crispées.

Sa  mâchoire  carrée  recouverte  d’un  voile  de  barbe  brune  cilla  de nervosité.  L’atmosphère  perdit  quelques  degrés.  Une  bourrasque  plus violente  que  les  autres  souleva  mes  mèches  planquées  sous  une  casquette gavroche noire. Telle une bête sauvage, il huma mon odeur et je fus soudain plus mal à l’aise encore face à cet immense inconnu.

Tu cherchais un vrai Highlander ? T’es servie. Du pur, du brut, du bestial.

Et  franchement,  je  n’étais  pas  certaine  que  ça  me  plaise.  Cette  épopée écossaise ne m’apparut plus si parfaite qu’au départ.

Est-ce que j’allais autoriser un ours mal léché à pourrir mon rêve ? Non.

Je saisis le bras maigrelet de Granny puis tentai une percée en contournant l’inconnu.  D’un  pas,  il  me  bloqua  le  passage  pour  se  planter  devant  moi, poings fermés sur les hanches. Son parfum musqué, follement viril, s’invita dans mes narines sans mon aval. Je pestai contre moi-même de ressentir un frisson brûlant remonter le long de mon échine.

—  Où  vous  rendez-vous  ainsi  ?  m’interrogea-t-il,  digne  d’un  agent  du FBI.

— Cela ne vous regarde pas, m’enfin !

En  acolyte  absolument  inutile,  Granny  ricana  dans  sa  barbe  sans s’interposer.  Pourtant,  j’aurais  bien  eu  besoin  de  son  sale  caractère  sur  ce coup-là.

— Répondez, dippytta fa viosetva8…

— Pardon, ça veut dire quoi ? Vous me menacez ?

Il marmonna une nouvelle réponse inaudible, mais ne renonça pas à son impolitesse. Je me décalai d’un pas. Il se décala également.

C’est une blague ou quoi ?

— Ça devient gênant, m’agaçai-je en le toisant.

— L’Écosse n’est pas hospitalière à cette époque. Pour le tourisme, c’est trop tôt.

— Pour info, nous ne sommes pas des touristes et puis ça ne vous regarde pas.

Le  bonhomme  ne  fit  pas  mine  de  bouger,  l’œil  toujours  assombri.  Je lâchai un soupir furieux.

—  Vous  allez  bientôt  me  planter  votre  bâton  de  magicien  et  hurler  :  «

Vous ne passerez pas »9 !?

— Non, je me contenterai de vous dire : « Fuyez, pauvres fous 10».

J’hésitai  entre  rire  à  sa  glorieuse  répartie,  le  découper  en  deux,  ou  fuir loin. Ses sourcils se froncèrent tandis qu’un second mec en kilt débarquait dans son dos en s’esclaffant :

— Un bâton de magicien, je crois pas non, en revanche, si vous le titillez un poil de trop, ça sera une tout autre sorte de bâton.

— Par Fenrir, Keith, t’es sérieux ? l’engueula son pote.

— Keith, ça sonne bien à mes oreilles, minauda soudain ma grand-mère en réagissant enfin. J’aime, j’aime, j’aime.

— Et le grand méchant loup, là, c’est Greig. Enchanté, mesdemoiselles.

— Oooh, roucoula Granny, les pommettes rougissantes. Merveilleux.

Elle le reluqua comme un gosse devant une barbe à papa géante. OK, ces deux spécimens étaient sacrément gaulés, possédaient un charisme fou, des iris  incroyables  et  une  masse  musculaire  absolument  irréelle,  mais  je  ne comptais  pas  me  laisser  impressionner.  Personne  n’allait  gâcher  mon fantasme éveillé.

Personne.

Pas même deux sculpturaux Highlanders en kilt.

—  Greig,  on  a  piscine,  tu  te  souviens,  reprit  le  nouveau  venu  d’un  ton plus sérieux.

— Myetta’nie vsyproemma, qovyem11, grogna le concerné.

— Greig, j’rigole pas, le maître-nageur va être furax, tu sais celui qui me ressemble  et  menace  de  toucher  à  nos  précieux  bijoux.  Désolée, mesdemoiselles, ce malotru se la joue gardien du fort. Mais il blague, hein que tu blagues ?

Inébranlable, le fameux Greig ne détourna pas ses iris affolants des miens, mettant à mal mon organe vital qui s’agitait comme un dingue dans sa cage. Je ne comprenais rien à ce qui m’arrivait, rien à cette rencontre, rien à son comportement ou à la réaction viscérale de mon corps.

Une jeune femme se matérialisa entre les deux armoires à glace. Grande et solide, elle ne paraissait guère plus sympathique avec ses iris d’un bleu foncé  tranchant.  Greig  cilla  avant  d’échanger  des  coups  d’œil  avec  ses compagnons  dans  un  silence  qui  s’étirait…  s’étirait…  s’étirait.  La  fille  et Keith se tendirent puis courbèrent la nuque. Greig leur désigna du menton une petite boutique de tatouage et, sans plus se rebiffer, les deux Écossais lui emboîtèrent le pas.

— Oooookaaaaay, murmurai-je, atterrée. Tu m’expliques ce qui vient de se passer, Lady M ?

—  Ils  sont  un  peu  rugueux,  mais  avoue…  on  leur  cajolerait  bien  le derrière, non ?

— Jamais de la vie, c’est quoi ces manières ? Pis, il bavait quoi dans sa barbe, l’espèce d’ours ?

— Je crois bien que tu t’es fait insulter en une sorte de ragot régional, ma grande. Génial, tellement pittoresque !

— Génial ? m’offusquai-je. Tu plaisantes ? Pfff… un gros con oui.

— Peu avenant, j’en conviens, mais tellement sexy.

— Aaaaabsolument pas.

Elle ricana derrière sa main puis proposa :

— La pluie se calme, allons jeter un œil au château d’Eilean Donan.

— Maintenant ? m’étonnai-je.

— Au coucher de soleil, ça doit être encore plus beau.

Je  jetai  un  œil  au  ciel  bardé  de  nuages  sombres  avant  de  lâcher  un  rire ironique.

— Soleil ? Vraiment ?

— Tu m’as comprise. Je suis beaucoup trop impatiente.

Oh, moi aussi…

L’idée  de  voir  ce  superbe  ensemble  de  bâtiments  mythiques  me  tira  un sourire,  effaçant  doucement  cet  interlude  désagréable.  La  splendeur  des paysages  écossais  s’avérait  à  la  hauteur  de  mes  rêves,  en  revanche,  la légendaire sympathie des autochtones me décevait. Bon… ce n’étaient que trois  parmi  tant  d’autres.  Je  ne  devais  pas  me  forger  un  jugement  trop rapide.

Après notre exploration écourtée du centre-ville, on regagna notre voiture dans  une  atmosphère  lourde.  Le  château  n’était  pas  loin,  mais  ma  grand-mère fatiguait. Nous avions prévu durant notre séjour à rallonge de revenir effectuer  une  visite  guidée.  Impossible  de  passer  à  côté  sachant  qu’un  de mes  romans  préférés  se  déroulait  dans  ce  château.  Et  peut-être  que  je pourrais tomber sur un Colosse plus poli que ce connard en kilt.

Bon sang, il m’avait presque fait peur.

Et cette manière de grommeler sa colère dans cette étrange langue… so hot…  et  putain  d’énervant.  Je  devais  les  zapper  pour  me  concentrer  sur nous deux ; Granny, moi, notre nouvelle vie. Notre bout de terre n’était pas ici, il nous fallait rallier l’île de Skye pour le rejoindre. Cependant, ce soir, nous avions choisi de louer une chambre dans l’un des hôtels de Dornie afin de pouvoir découvrir sereinement notre héritage demain.

Sereinement… Pourvu que ce soit le cas.

Cette  confrontation  surréaliste  m’avait  légèrement  refroidie.  Pourtant, quand la silhouette de l’antique bâtisse se profila dans le jour déclinant, ma peau  se  couvrit  de  chair  de  poule.  Tout  y  était.  Les  tourelles,  les  vieilles pierres, le petit pont qui reliait l’île aux terres.

Mes yeux s’humidifièrent d’émotion. Mon cœur s’emballa.

Jamais je n’aurais cru voir un jour ce château, un lieu chargé d’histoires romancées, mais également de vraies histoires. Celles de mes ancêtres qui avaient combattu et donné leur vie, il y avait bien longtemps.

L’Écosse coulait dans mes veines et jamais rien n’aurait pu m’empêcher de  savourer  ce  retour  aux  sources.  Je  comptais  bien  profiter  à  fond  de chaque seconde que m’offrait cette seconde vie.

8 « Connasse de touriste » en langage ancien universel.

9 Réplique culte de Ganfalf dans le film « Le seigneur des anneaux – La communauté de l’anneau ».

10 Autre réplique culte du même film.

11 « Laisse-moi tranquille, putain » en langage ancien universel
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Fichue Gauloise

 

Greig

 

L e  ronronnement  de  ma  bécane  résonna  contre  les  murs  colorés  de Dornie.  La  nuit  était  tombée  depuis  un  moment.  Si  j’étais  revenu après  un  trop  court  passage  chez  moi,  c’était  bien  parce  que  Keith m’avait harcelé de SMS suppliants.

Et qu’il m’avait promis de jolis p’tits culs.

Détail étonnant pour un jour de semaine, notre pub fétiche semblait plein à  craquer.  Les  fêtards  débordaient  sur  le  trottoir.  Sans  même  avoir  coupé mon  moteur  ni  retiré  mon  casque,  leurs  voix  criardes  me  parvenaient  aux oreilles.

Ça chantait.

Ça s’éclatait.

Ça se murgeait.

Je  garai  ma Ducati  puis  me  dirigeai  d’un  pas  lent  en  direction  de l’établissement. Un hôtel-pub tout ce qu’il y avait de plus typique, l’un des seuls dans les environs.

Notre QG à nous.

Mais ce soir, trop de monde s’entassait à l’intérieur. Je n’appréciais guère me mêler au commun des mortels, préférant ma tranquillité. Casque sous le bras,  je  bousculai  deux  trois  mecs  éméchés  et  comme  par  magie  la  voie s’ouvrit devant moi. Ma réputation me précédait, j’étais respecté et craint. Autant en raison de ma patience limitée et de ma silhouette massive que de ma position sociale. J’étais un putain de privilégié même si je n’appréciais pas être réduit à cela.

Soudain, je me figeai.

La  raison  de  cette  folle  agitation  m’apparut  dans  toute  sa  beauté,  ses courbes tendres et son look rock. La rouquine de cet après-midi hurlait un des morceaux mythiques de Queen, « We will rock you », debout sur le zinc, avec, à ses pieds, tous les mâles des alentours en admiration.

Ses  hanches  charnues  remuaient  en  rythme  alors  que  sa  crinière  de  feu attachée en natte floue volait au gré de ses gesticulations, formant un halo cuivré autour de son visage rond. Au sol, mais tout aussi excitée, la grand-mère  aux  cheveux  d’argent  se  démenait  également,  une  bière  blonde  à  la main, entourée par des Écossais ébahis et enjoués.

Des foutues attractions. Voilà à quoi elles se réduisaient.

Moi ? Ronchon ?

Un poil. Mais la minette m’avait sévèrement agacé et avait taquiné d’un peu  trop  près  mon  fragile  ego  masculin,  même  mon  loup  n’avait  guère apprécié.  En  temps  normal,  les  nanas  se  pâmaient  à  ma  vue.  J’exagérais. Néanmoins,  c’était  rare  qu’il  n’y  ait  pas  un  petit  frétillement,  un  sourire suggestif ou une lueur d’intérêt dans leurs prunelles.

Dans les siennes, je n’avais trouvé que provoc et fureur. J’avais également cru y voir autre chose de plus sombre, plus dangereux, mais après réflexion, je  penchais  plutôt  pour  un  effet  de  mon  imagination  perturbée  par  ma colère.

J’avais agi comme un animal avec cette fille et son aïeule, certes, c’était dans  ma  nature.  Mais  elles  étaient  quand  même  à  l’origine  de  cette altercation avec leurs remarques déplacées.

Ses  bottines  aux  boucles  métalliques  frappaient  le  bois  du  comptoir  en même  temps  que  l’assemblée  tapait  des  mains.  L’ambiance  était  à  son paroxysme  et  ses  collants  résille  filés  me  donnaient  envie  de  les  déchirer davantage.  Entre  les  mailles  élargies  apparaissait  une  peau  laiteuse  plus qu’appétissante.  Je  ne  parlais  même  pas  de  sa  poitrine  voluptueuse emprisonnée dans un débardeur noir.

— Ferme la bouche, tu baves, me taquina Keith à l’oreille.

— Commence pas.

— Tu bandes pour cette Française, non ? Je t’ai rarement vu si agressif avec une meuf, ça cache un truc.

— Je ne répondrai pas à cette question.

— Elle envoie la Gauloise, un vrai cul de Valkyrie.

Il  éclata  de  rire,  me  balança  une  claque  virile  à  l’épaule  puis  fonça rejoindre le devant de la scène en acclamant… Elsie ? Il me semblait bien distinguer ce prénom dans les gueules de ces braillards enflammés. Mamie n’était  pas  en  reste  en  entamant  un  twerk  improbable  de  son  minuscule postérieur. Je n’étais pas être prêt à observer un tel show.

Personne ne l’était.

Seigneur.

Alors  que  je  m’apprêtais  à  filer  en  douce,  je  réalisai  que  miss  rouquine vacillait  de  plus  en  plus  dangereusement.  Elle  avait  dû  s’enfiler  plus  de bières que de raison. Saisi par un instinct inopiné de protection, je dégageai la  viande  saoule  de  mon  passage  en  grondant  férocement  pour  me rapprocher  du  bar.  Ses  petites  chevilles  me  donnaient  juste  envie  de  les câliner.

Mais qu’est-ce que tu racontes, Greig ?

De la merde. Hélas, ma raison n’avait plus aucune emprise sur mon corps. Je  perdais  le  contrôle  de  mes  réactions,  la  bête  en  moi  se  sentait  attirée irrémédiablement.  Mes  muscles  se  crispèrent,  mes  entrailles  se réchauffèrent.  D’en  dessous,  j’avais  une  vue  imprenable  sur  ses  cuisses fermes, rondes, son cul parfaitement rebondi et ses seins qui gigotaient.

Chaleur.

Je hélai le barman, un vieux pote à nous.

— Oh, Jon, un shot de sky, s’il te plaît !

— Ça envoie, ce soir, se marra-t-il en me servant.

— Tu devrais maîtriser ta clientèle. Les touristes… que des emmerdes.

— Ah non, ce ne sont pas des touristes, m’expliqua-t-il en se penchant à mon oreille. Elles comptent s’installer dans le coin, sur Skye.

Mes yeux s’écarquillèrent et je me trouvai à deux doigts de recracher mon whisky.

— Pardon ? Où, plus précisément ?

— J’en sais rien, demande-leur. Une sombre histoire d’héritage, j’ai pas tout capté, mais ouais, elles seront bientôt des nôtres.

Comme aimanté, mon regard retourna se poser sur la créature qui dansait toujours  sur  des  musiques  rock.  Je  ne  pouvais  nier  qu’elle  dégageait  un magnétisme fou, son parfum taquinait mon nez, remuait mon loup, mais son comportement m’énervait. Aucune gêne, aucune limite. Et se pavaner ainsi devant tous ces mâles en rut, heureusement que je n’étais pas son mec. Je serais mort de jalousie.

Mec, vraiment ? Jaloux ?

Je grognai dans ma barbe sans cesser de la mater. Mon loup s’enflammait, crevant  d’une  seule  envie  :  la  dégager  d’ici,  la  tenir  loin  de  ces  regards emplis  de  convoitise.  Je  devais  absolument  le  maîtriser.  Elle  termina  sa chope  cul  sec,  pour  le  plus  grand  plaisir  de  son  public  enthousiaste,  puis commença à remuer son derrière sous leur nez.

Sous mon nez.

La grand-mère braillait dans son coin :

— Mais ils sont où, mais où ils sont les Highlanders ? Laaalalalalèreuuu !

Les mecs répondaient en chœur sous les mines agacées de certaines nanas restées assises. Et la rousse reprit de sa jolie voix de femme bourrée :

— On veut des kilts, on veut du poil et du brutal ! On veut des héros, de la romance…

Elle termina sa phrase sur un aigu incroyablement cristallin qui enchanta mes oreilles puis s’effondra après avoir trébuché sur le rebord. Mes bras se tendirent dans un réflexe, je la réceptionnai sans grand effort.

Mauvais moment, mauvais endroit.

Encore une fois, je me demandai ce que je foutais ici à rattraper des filles en  perdition.  Ses  mèches  folles  chatouillèrent  mon  nez,  mes  paluches géantes se refermèrent sur sa taille fine, son odeur sucrée teintée de sueur fraîche m’envahit.

Et je bandai.

Comme un âne.

— Mais c’est l’enfoiré en robe, ronronna-t-elle en saisissant mon menton entre ses doigts fermes. Oh la la, il a perdu sa petite jupe, le môsieur pas gentil.

Mon  visage  se  retrouva  à  quelques  centimètres  du  sien.  Keith  brailla comme un imbécile, Lucy applaudit, des mecs me matèrent avec une mine envieuse. Et je cramai, brûlai, m’embrasai.

Mais qu’est-ce que tu fiches ici, bon sang, Greig ?

Et soudain, elle m’embrassa.

Pas un petit smack, non. Un palot de l’enfer.

Sa  langue  me  saborda  avant  même  que  ses  lèvres  se  pressent  aux miennes. Ses ongles s’accrochèrent à ma nuque et je grognai sous cet assaut plus que sulfureux.

Et délicieux… oh bordel… Que c’est bon.

Je  m’emballai  à  mon  tour,  incapable  de  garder  le  moindre  contrôle. L’animal prit la main. D’un geste brusque, je l’emportai dans un recoin et la plaquai  contre  une  des  solides  poutres  en  bois  pour  voler  sa  bouche,  la revendiquer devant toute cette bande de pervers. Nos langues se lancèrent dans une lutte sans merci, ses jambes s’enroulèrent autour de ma taille et sa chatte vint provoquer ma queue de sa torride chaleur.

— Vas-y, Ginette ! Dépucèle-moi ce coincé !

Dans  mon  dos,  la  mamie  cinglée  supportait  sa  petite-fille  telle  une  fan endiablée.  Il  ne  lui  manquait  plus  que  les  pompons.  Peu  à  peu,  les  cris, sifflets et encouragements alentour s’estompèrent pour ne plus laisser place qu’à elle.

Elle.

Elle et son souffle, elle et son odeur, elle et sa peau moite qui me rendait dingue, elle et l’arôme de son désir si puissant. Nos respirations saccadées, son feu contre le mien, son corps moulé à mon torse.

Et je l’embrassai, l’explorai, m’égarai comme rarement ça m’était arrivé. Ma paume massa son cul moelleux, son collant se déchira.

Oh bordel !

Je devais m’arrêter ou j’allais la prendre en public.

Du délire.

Du pur délire !

Je  reculai  en  rajustant  mon  jean,  éberlué  de  mon  attitude  alors  que  je n’avais  même  pas  picolé.  Et  catastrophe.  La  nana  perdit  l’équilibre, trébucha, effectua quelques moulinets de bras et pas précipités, puis termina en vrac sur une table. Des verres éclatèrent au sol, les hourras redoublèrent. Et moi, je me trouvai comme un con, envoûté par une fichue Gauloise aux cheveux de feu. Choqué. Retourné. Excité comme jamais, luttant afin de ne pas la posséder dans la seconde.

Ça  ne  pouvait  être  une  imprégnation,  pas  avec  elle,  une  humaine.  Et pourtant…
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Maudite ?

 

Elsie

 

— Debout là-dedans !

Ce  son  horrible  s’invita  sans  ménagement  sous  mon  crâne,  fit  tressaillir mes  paupières  puis  retourna  mon  estomac.  Je  rejetai  mes  draps,  courus jusqu’aux toilettes et vomis à longs jets.

Les  doigts  doux  de  ma  grand-mère  réunirent  mes  mèches  en  une  queue haute,  un  gant  frais  se  posa  sur  ma  nuque.  Je  poussai  un  soupir reconnaissant.

— Merci, mais tu aurais pu éviter de me crever les tympans.

— Nous avons à faire aujourd’hui, ma fée.

—  Hum,  ces  vieilles  pierres  t’attendent  depuis  des  années,  elles  ne risquent pas de partir.

— Il faut rendre la chambre avant 13 h.

— Et ?

— Il est 12 h 45.

— Oh, bon sang… j’ai été lamentable, non ?

Les images floues de notre soirée me revinrent peu à peu. Je me souvins du  pub  de  l’auberge  où  nous  avions  rencontré  beaucoup  de  monde,  des riverains  essentiellement.  Ils  nous  avaient  si  bien  accueillies  que  nous avions enchaîné whiskys et bières sans modération pour fêter notre arrivée en Écosse.

Erreur.

Grave erreur.

Oh seigneur, pourvu que non…

Mon corps ne paraissait pas courbaturé et je n’avais pas cet habituel goût de  fer  dans  la  bouche,  néanmoins  j’interrogeai  tout  de  même  ma  grand-mère :

— Granny, balbutiai-je en me relevant. J’ai fait une crise ?

— Non, ton état n’est dû qu’à ta débauche.

Je soupirai de soulagement avant de me tendre de nouveau.

— Merde. J’ai réellement agressé ce détestable Écossais en kilt ?

— Le colosse brun tatoué ?

— Hum…

—  Je  n’appellerais  pas  ça  une  agression,  Ginette.  Il  t’a  dévoré  la  glotte sans aucune rancœur.

— Bordel, c’est affreux !

Je retombai à genoux précipitamment pour recracher une nouvelle salve de bile.

Impossible ! Irréel ! Pitoyable !

J’avais  vraiment  sauté  au  visage  de  ce  type  pour  lui  rouler  de monstrueuses pelles. J’osais encore espérer que ce ne soit qu’un vague rêve, ou cauchemar…

Non, un rêve.

Parce que même si je ne l’aurais jamais avoué, ce baiser affolait toujours mes entrailles.

Une fois mes haut-le-cœur apaisés, je pris une longue douche délassante qui éloigna mes angoisses et ma migraine. Deux cachets plus tard, j’enfilai un  jean  déchiré  au  genou,  un  large  pull  en  mailles  épaisses  et  ajoutai  un petit  béret  en  laine.  Sur  la  peau  claire  de  mes  hanches  et  de  mes  cuisses, j’avais découvert les traces de cette étreinte furieuse que j’avais moi-même initiée.

Les traces de ses doigts.

Preuve irréfutable de mon comportement indécent.

Si je n’avais rien d’une effarouchée avec la gent masculine, je parvenais tout de même à réfréner mes instincts primaires. Jamais je ne m’étais aussi mal tenue en public. Et je n’osais pas penser à mes danses sur le comptoir, mes chansons endiablées. À l’alcool que je m’étais enfilé.

Chansons ?

L’angoisse me gagna, mordant de nouveau mon ventre.

—  Et  euh…  Granny,  marmonnai-je,  le  visage  brûlant.  Je  n’ai  pas  trop chanté ?

Un doux sourire éclaira ses traits aussi pâles que les miens.

—  Ne  t’inquiète  pas  pour  ça.  Tu  as  une  voix  merveilleuse,  rare,  même avec trois grammes dans chaque bras.

— Tu sais que je ne veux plus.

— Voyons, Ginette, tu ne devrais pas.

— Nous avons eu cette discussion des dizaines de fois. J’évite de…

—  Pousser  la  chansonnette,  je  suis  au  courant,  me  coupa-t-elle  d’un  air réprobateur. Mais je te le répète, ta tessiture est exceptionnelle quand tu la laisses s’élever sans retenue.

Mon angoisse devint panique, un tremblement me saisit.

— Je n’ai pas… Vraiment… ?

— Non, Elsie. Ne t’en fais pas. Aucune crise, aucun chant trop poussé. De toute façon, tu ne devrais pas t’empêcher d’exprimer tes dons naturels. Tu n’as jamais été responsable de quoi que ce soit.

— Chut, Granny, chut.

Je secouai la tête, paupières fermées puis m’éloignai afin de boucler ma valise. Aborder ce sujet s’avérait toujours compliqué et si mon côté terre à terre me murmurait qu’elle avait raison, ma face plus obscure, elle, hurlait sa  terreur.  Cette  vérité  si  tranchante  qu’elle  hantait  souvent  mes  songes. Cette terreur qui me saisissait lorsque je sentais venir une de ces affreuses crises. Une maladie s’apparentant à l’épilepsie, mais bien mystérieuse aux yeux du corps médical.

Maudite,  tu  es  maudite,  me  susurraient  mes  ténèbres  encore  et  encore, même durant la journée.

Par  chance,  la  Elsie  rationnelle  se  renforçait  de  jour  en  jour.  Quitter  la France  pour  l’Écosse  symbolisait  un  nouveau  départ  salvateur.  J’allais laisser  derrière  moi  ces  incidents  étranges,  ces  idées  loufoques  qui  me rongeaient sans que je ne puisse vraiment exprimer mes maux.

Personne n’aurait pu les comprendre.

Et même si Granny me rassurait chaque jour, elle n’avait aucun moyen de cerner l’ampleur de mes craintes, de mes croyances, de cette peur de mourir à  chaque  fois  que  je  me  retrouvais  emportée  par  le  vertige.  Emprisonnée dans mon propre corps tétanisé.

Aucun.

D’un geste rageur, je bouclai mon bagage. Mes nerfs à bout, associés aux restes de la soirée, me rendaient fébrile.

Cela allait passer.

Bien que possédant un caractère fort, je ne laissais jamais la morosité ou la colère modeler mes humeurs.

— Tu es prête à affronter notre nouvelle destinée ? me demanda Granny en me regardant d’un œil amusé.

Je posai mon derrière sur la valise qui grinça sous mon poids et parvins enfin  à  boucler  la  fermeture  Éclair.  Après  un  long  soupir  résigné,  je  me

répétais alors que je ne possédais pas de DeLorean12, ne connaissais pas de

Doc13 ni de Docteur Who14, et donc ne pouvais modifier le passé.

L’unique point positif se résumait au fait que je n’allais pas croiser ce mec avant un moment. Même si Dornie était une petite ville, que Skye en était voisine, je ne comptais pas remettre les pieds par ici avant… au moins trois siècles. Histoire qu’on m’oublie. Finalement, nous avions eu raison de jeter un œil au château d’Eilean Donan hier. J’aurais regretté de ne pas l’avoir vu avant de marcher avec une canne.

Tandis  que  nous  descendions  les  escaliers,  armées  de  nos  énormes bagages,  je  chuchotai  des  prières  pour  que  personne  ne  traîne  dans  les parages.  Personne  qui  ait  été  présent  la  veille  lors  de  ma  prestation remarquée.  Une  bonne  odeur  de  lard  grillé  s’invita  dans  mes  narines.  Je mourais  de  faim  à  présent  que  mes  nausées  s’étaient  calmées.  La propriétaire de l’établissement, Abby, nous accueillit de son joli visage rosé, encadré  par  des  boucles  blondes.  Aussi  petite  que  Granny  et  moi,  elle représentait la générosité à l’état pur.

— Tout s’est bien passé ?

—  Merveilleux,  j’ai  dormi  comme  un  furet,  répondit  Lady  M  avec enthousiasme.

— Comme un loir ou une marmotte, la corrigeai-je en rigolant.

— Ma petite-fille possède un sens aigu de la sémantique, déclara-t-elle à l’aubergiste  sur  le  ton  de  la  confidence.  Mais  elle  ferait  mieux  de  se concentrer  sur  son  horloge  biologique  et  la  recherche  urgente  d’un  prince charmant.

—  Oh,  j’ai  l’impression  qu’hier  elle  a  donné  de  sa  personne,  s’esclaffa Abby, déclenchant un affolement de mon pouls.

— C’est certain, quelle fougue !

—  Mémorable.  Cependant,  par  ici,  vous  ne  trouverez  que  des  Lairds, aucun prince.

— Parfait. PAR. FAIT !

Elles éclatèrent de rire comme deux copines tandis que je levais les yeux au  ciel,  à  deux  doigts  de  fuir,  mal  à  l’aise  au  possible.  Ces  deux-là semblaient  s’être  liées  d’amitié  la  veille  alors  que  nous  fêtions  dignement notre lopin de terre à Skye.

Notre nouvelle vie.

C’est à cela que je devais me raccrocher, non pas à une fête trop arrosée.

— Vous prenez un brunch avant de partir ? proposa l’aubergiste.

On opina du chef avec vigueur, Granny s’esclaffa :

— Avec plaisir, on va avoir besoin d’énergie.

— Parfait, je vais voir ça en cuisine. En tout cas, sachez que vous êtes les bienvenues quand vous le voulez. Elsie, Margaret, vous avez d’ores et déjà conquis le cœur des gens du coin. Cela ne fait aucun doute.

Mes  joues  s’échauffèrent  quand  je  me  remémorai  jusqu’où  j’étais  allée afin de conquérir l’assemblée d’autochtones. La vision fugace d’un regard de  glace  s’imposa  à  moi.  Son  odeur  se  rappela  à  mon  cerveau.  Ma  peau s’enflamma en souvenir de sa barbe rude griffant délicieusement ma peau.

Dieu que cet homme était beau, viril, animal !

Et si ma face raisonnable espérait qu’il m’avait oubliée, les plus secrets recoins  de  mon  âme,  eux,  suppliaient  la  destinée  pour  qu’il  le  replace  sur ma route.

Pourquoi pas ?

Certaines romances démarraient sur un quiproquo ou un dérapage.

Un délicieux… dérapage.

12 Voiture permettant de voyager dans le temps du film « Retour vers le futur »

13 Inventeur de la DeLorean du film « Retour vers le futur »

14 Héros de la série éponyme qui voyage dans le temps et l’espace
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Mon destin

 

Greig

 

S kye. Ma terre de cœur. Paupières  mi-closes,  je  me  tenais  sous  ma  forme  lupine  en  haut d’un promontoire. De mon nez sensible, je humais les fragrances de cette  nature  adorée,  mélange  de  terre  mouillée,  humus  et  sève.  Aussi sauvage  que  pittoresque,  la  plus  grande  île  de  l’archipel  des  Hébrides intérieures  s’étendait  sous  mon  regard  acéré.  Alternance  de  lochs, péninsules, plaines accidentées et massifs, cette île m’avait toujours apporté la  sérénité  dont  j’avais  désespérément  besoin.  Un  apaisement  salvateur nécessaire à ma vie si particulière.

Depuis  bientôt  vingt  ans,  je  me  planquais  dans  ce  coin  du  monde  si tranquille,  au  cœur  des  mille  hectares  que  composait  mon  domaine.  Dans ma  famille,  nous  étions  lairds  de  père  en  fils,  et  surtout  Alpha-S  du  plus puissant  des  cinq  Royaumes,  le  Royaume  Ferrale.  Mes  ancêtres  avaient

toujours vécu au Domüm15 près d’Édimbourg. Là où tous les Macdonald se devaient d’être. Moi, j’avais choisi Skye.

Mon indépendance. Ma liberté.

Certains  me  disaient  lâche,  d’autres  fou.  Personnellement,  je  me contentais de savourer chaque nouvelle journée qui s’offrait à moi, tentais de  m’intégrer  à  la  population  sans  me  faire  remarquer,  réfrénais  ces

instincts animaux qui dirigeaient trop à mon goût la vie des métas16. Toute cette  popularité,  ce  cérémonial,  ces  responsabilités  propres  à  ma  famille, très peu pour moi.

Mes griffes se plantèrent d’excitation dans le sol.

Un chant lugubre, une ombre au loin sur ma droite, une galopade sur ma gauche. J’étais prêt à foncer. Nous chassions en meute, du moins, avec les membres de la meute des Highlands qui vivaient à mes côtés. Cette meute était la plus importante de Grande-Bretagne, la meute des Macdonald.

Traquer  permettait  à  notre  esprit  animal  d’évacuer  sa  violence,  sa brutalité, et même si nous ne serions jamais des agneaux inoffensifs, nous apprenions à nous fondre dans la société.

Mes  muscles  se  bandèrent  et,  quand  le  cerf  surgit  d’un  fourré,  je  lui coupai la route d’un saut agile. Le regard cerclé de blanc, la bête terrorisée freina des quatre pattes, opéra un brusque demi-tour puis repartit à fond de train  en  sens  inverse.  Hélas,  elle  aurait  beau  lutter  de  toute  son  âme,  son destin était déjà scellé.

Je pouvais deviner la présence de la Faucheuse dans son sillage.

Je  m’élançai,  accélérai,  oreilles  plaquées  contre  mon  crâne,  sachant pertinemment que mes compagnons se terraient plus loin pour l’intercepter. De  chaque  côté  de  notre  proie  en  déroute  apparurent  les  plus  jeunes membres  de  notre  meute  au  pelage  de  feu  ;  Alexander  et  Matheson, surnommés Lex et Matt ; immatures, fougueux, mais fidèles à ma personne.

J’allongeai  mes  foulées,  abaissai  à  demi  mes  paupières,  savourant  cette sensation  de  liberté  et  de  puissance  propre  à  ce  délectable  moment  de traque.  À  cet  instant,  je  me  sentais  en  totale  osmose  avec  ma  nature.  Je chantais en compagnie des éléments, dansais avec le vent, renaissais au gré de nos grondements.

Comme pour tout métamorphe de cette planète, l’énergie de Gaïa vibrait en moi.

Mes crocs se découvrirent alors que nous encerclions la bête, la forcions à repousser  ses  limites.  L’odeur  de  sa  peur  associée  à  ses  renâclements épuisés  me  galvanisait.  Je  frémis,  bandai  l’ensemble  de  mes  muscles  puis m’envolai. Alex et Matt se jetèrent sur ses antérieurs tandis que je refermai mes  mâchoires  sur  sa  nuque  et  qu’un  loup  à  la  fourrure  d’ébène,  plus immense encore qu’eux, s’interposa. Ce loup n’était autre que les jumeaux Belong  réunis  en  une  seule  entité,  Keith  et  Lucy,  deux  humains,  une  bête surpuissante, la force de leur gémellité.

Étranges et uniques.

Mes amis.

Notre  victime  freina,  trébucha,  glissa  tout  en  bramant  de  frayeur.  Mes crocs  se  resserrèrent.  Je  pivotai  en  un  mouvement  létal,  l’entraînant  dans une  inévitable  chute.  Les  fragiles  os  se  brisèrent  sous  ma  force.  Son  sang jaillit dans ma gorge et je ne relâchai mon étreinte que lorsque plus aucun mouvement ne l’agita.

Nous traquions, mettions à mort, mais j’intimais mes loups à maintenir un certain  respect.  Même  si  c’était  l’ordre  naturel  des  choses,  chaque  vie  se devait d’être honorée. L’un des principes fondamentaux qui faisaient que je n’étais pas raccord avec ceux de ma race.

Tandis que le cerf exhalait son ultime souffle, je me retirai, tête haute, afin de laisser la place à celle que nous choyions tous. Le reste du clan recula également  et  Moyra  approcha  de  sa  démarche  souple.  Membre  le  plus ancien  de  la  meute  des  Highlands,  Valkyrie  et  ancienne  Gardienne  du Domüm, cette louve borgne au pelage blanc avait toujours eu la déférence des  miens.  La  mienne  également.  Sa  sagesse,  sa  force,  son  vécu  faisaient d’elle une guerrière accomplie et, même si j’étais considéré comme l’Alpha du groupe, elle aurait à jamais mon dévouement. Ma plus profonde loyauté. Comme chacun des loups m’entourant.

Son iris aigue-marine teinté d’affection me contempla puis elle se jeta sur l’animal pour déchirer ses entrailles. Ses crocs plongèrent dans le bouillon fumant et nous la laissâmes déguster les meilleurs morceaux.

Aucun loup hors de mon clan réduit n’aurait compris mon comportement, mais  je  n’avais  jamais  plié  à  nos  lois  ancestrales  bien  que  je  les  respecte. J’avais décidé de me retirer afin de mener ma vie librement et protéger ceux qui me suivaient dans mes principes.

Mes choix.

Mon destin.

Un outrage à ma lignée. Au Royaume Ferrale.

 

***

Après  une  douche  nécessaire,  je  regagnai  mon  salon  où  m’attendait  une pile de courriers. Si j’avais choisi de maintenir la tradition avec la distillerie familiale, je m’en étais néanmoins écarté pour diverses raisons. Le Whisky n’avait  jamais  été  une  grande  passion  à  mes  yeux,  au  grand  dépit  de  ma famille  qui  en  avait  fait  un  véritable  business.  Je  me  contentais  donc  de m’occuper de l’administratif discrètement tout en laissant à mon jeune frère la  gestion  globale  de  notre  affaire.  J’en  étais  le  PDG  effacé.  Et  ça  me convenait très bien.

Ma véritable dévotion allait à mon domaine et à mes bêtes, mes vaches. J’élevais des Highlands depuis mon plus jeune âge et si ça ne me rapportait pas suffisamment pour conserver mon niveau de vie ou entretenir mes terres et mon manoir sans le soutien financier des Macdonald, ça me permettait au moins  de  me  lever  chaque  matin  avec  bonheur.  D’entretenir  mon  côté humain, indispensable selon moi.

La  sonnerie  résonna  depuis  le  rez-de-chaussée,  suivie  d’une  voix masculine  enjouée.  Mon  duplex  se  situait  dans  l’aile  est  du  manoir,  au calme,  loin  de  l’agitation  du  clan.  Bien  que  j’aime  les  miens,  ces  loups fidèles qui avaient tout risqué pour me suivre, j’éprouvais un besoin vital de solitude. Rien de naturel pour un loup, comme tout ce qui me constituait.

—  Entre,  m’époumonai-je  en  enfilant  rapidement  un  bas  de  jogging confortable.

Je  dévalai  l’escalier,  bondis  par-dessus  les  dix  dernières  marches  puis fonçai  accueillir  Keith  et  son  indétrônable  kilt.  J’appréciais  de  le  porter, d’afficher  nos  anciennes  couleurs,  néanmoins,  je  nourrissais  un  amour moins farouche pour cette tenue que mon meilleur pote.

Le grand brun avança dans mon séjour meublé de bois et de fer d’un pas alerte, les bras chargés d’un immense plat où se dressait un unique burger géant.  Il  avait  planté  dans  la  couche  supérieure  un  nombre  affolant  de bougies, toutes allumées. Je ne pus retenir un rire de gorge.

Le con.

—  Comment  va  ma  chochotte  préférée  ?  me  tacla-t-il  en  déposant  sans douceur son offrande.

— C’est quoi ça ?

— Tout mon amour pour toi, mon loup.

Il  extirpa  de  sous  son  veston  sombre  un  antique  sky  Macdonald  puis  le brandit.

— Et l’accompagnement qui s’impose. Vas-y, compte les bougies.

— Keith… on va pas encore se murger.

— Cent bougies pour cent hivers, mon ami.

— Je n’en suis que trop conscient, inutile de me le rappeler.

Les  métamorphes  n’étaient  pas  immortels,  toutefois,  dès  l’âge  adulte, nous  vieillissions  plus  lentement  que  les  humains,  atteignant  parfois plusieurs centaines d’années. Nous n’étions pas faciles à tuer, et dissimuler notre trop longue jeunesse s’avérait parfois compliqué. Mon pote dévissa la bouteille puis avala plusieurs goulées d’alcool avant de me la tendre.

— À ton tour, je sens que t’en as besoin.

J’acceptai tandis qu’il s’affalait sur mon canapé de cuir brun.

—  Allez,  viens  raconter  à  ton  frérot  ce  qui  t’arrive,  me  taquina-t-il  en tapotant le coussin.

— Comment ça ?

— Avec cette meuf. Tu croyais vraiment échapper à mon interrogatoire ?

Au  souvenir  de  la  rouquine  et  de  ses  lèvres  impétueuses,  ma  gorge  se noua, ma poitrine se comprima.

— Rien à dire. Juste une drôle d’impression.

— Balance. Pourquoi avoir été si agressif et soupçonneux pour ensuite lui avaler la langue ? J’ai bien saisi ton humeur dans la rue, mais j’ai besoin de détails.

Je  le  rejoignis,  conscient  de  mon  comportement  illogique.  Je  me demandais  si  je  devais  lui  faire  part  de  mon  hallucination.  Mon  regard  se perdit  dans  celui  déterminé  de  Keith  et  je  décidai  alors  de  la  jouer transparent. Comme toujours depuis qu’il avait tout quitté pour me suivre. Avec  Lucy,  ils  étaient  mes  bras  droits,  mes  frère  et  sœur  de  cœur,  mes personnes de confiance. Mes deux Bêtas.

— J’ai cru voir le signe dans ses yeux.

— Le signe ?

Je  me  raclai  la  gorge,  conscient  de  l’incertitude  de  mes  propos  et  de  ce qu’ils risquaient de déclencher.

— L’étoile à cinq branches.

Mon  pote  perdit  toute  sa  bonhomie  pour  adopter  un  air  grave,  presque choqué.

— Tu déconnes ?

— Pas à ce propos, non.

— Mais nous n’en avons plus vu dans les parages depuis…

— Une éternité, complétai-je. Je les pensais disparues après ces siècles de traque.

— T’es certain ? Elle semble pourtant si humaine.

Je secouai la tête avec une moue nerveuse pour lui signifier que non, et il se renfrogna, bras croisés.

— Et la grand-mère ?

— J’ai pas eu l’occasion de lui scruter les mirettes, mais elle pourrait en être une aussi.

— Je comprends mieux pourquoi tu l’as laissée te chevaucher comme ça l’autre soir. Tu voulais vérifier ta théorie et voir ses yeux de plus près.

— Voilà, ripostai-je, caustique.

— Sa beauté et son côté lionne n’ont absolument pas joué en sa faveur, bien sûr.

— Clairement.

Il  ricana  à  mon  affirmation  foireuse  tandis  que  je  me  repassais  ces moments en la présence d’Elsie. Rien en cette jeune femme ne me semblait dangereux  ou  malsain.  Je  n’avais  ressenti  qu’une  incroyable  attirance envers elle, et ce, en dépit de ce que j’avais cru voir lors de notre première rencontre.  Pourtant,  tant  que  le  moindre  doute  persistait,  j’allais  devoir accroître  la  surveillance  de  mon  domaine,  d’autant  plus  que  les  deux Françaises paraissaient vouloir s’installer sur Skye. Il me faudrait peut-être contacter l’Alpha-S, mon père, même si ça me débectait. Et lui en ferait part à l’Ordre.

L’Ordre ne se réunissait que tous les cinq ans lors du Symposium durant lequel les Alpha-S des cinq Royaumes discutaient pendant des heures. Ainsi étaient  nés  les  Dogmes,  nos  sept  lois  permettant  une  paix  durable.  En dehors du Symposium, les membres de l’Ordre ne se côtoyaient pas, sauf faits exceptionnels.

Mais Elsie en était un.

Nous parlions ici d’une créature censée être disparue, un messager de la mort, l’ennemi ancestral des métamorphes, nous, les êtres ancrés à la terre, à la vie.

Les protecteurs de Gaïa, de notre monde, Moneäsa.

15 Lieu de vie des Alphas-S (Alpha Supérieur, chef de Royaume) et de leurs proches

16 Diminutif de métamorphe
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N ous  roulions  dans  le  silence,  pétrifiées  par  une  même  émotion. Retrouver la terre de nos ancêtres relevait d’un miracle, pouvoir la fouler,  m’imaginer  y  rester,  et  pourquoi  pas,  mener  de  véritables projets de vie dans cette nouvelle patrie… c’était juste incroyable.

Granny affichait une expression indéchiffrable qui ne l’était pas en vérité.

Pas pour moi.

À  force  de  la  côtoyer,  je  savais  lire  en  elle  comme  dans  une  romance. Impassible,  elle  s’obligeait  à  ne  rien  laisser  paraître,  toutefois,  ses  iris  un peu trop humides, le minuscule tremblement de son petit menton pointu, ses narines  qui  frémissaient,  ses  doigts  fanés  trop  crispés  sur  le  volant,  tout dans son attitude m’indiquait à quel point elle vibrait.

Nous rejoignions notre foyer, nos racines.

Le seul hic, c’est que nous ignorions comment nous allions retrouver ce bien hérité du vieux Jack. Probablement dans un sale état.

Ces  huit  dernières  semaines,  elle  s’était  assurée  que  tout  était  en  règle auprès  d’un  notaire  puis  nous  nous  étions  longuement  renseignées  afin d’étudier  comment  obtenir  mon  visa  définitif.  Après  le  Brexit,  cela  se rapprochait du parcours du combattant.

Pour le moment, je pouvais rester six mois maximum, et je comptais bien batailler afin de décrocher ce Graal. Depuis que j’avais posé les pieds dans les Highlands, je refusais l’idée de devoir en partir.

Nous  nous  enfoncions  de  plus  en  plus  dans  les  landes  sauvages  où déambulaient  de  nombreux  troupeaux  de  bétail  en  semi-liberté.  Mes  yeux s’agrandissaient d’excitation au fil du périple, comme une gosse déballant ses cadeaux le matin de Noël.

J’ouvris  la  fenêtre  afin  d’aspirer  à  pleins  poumons  l’air  pur  de  Skye, paupières  fermées,  heureuse.  Une  fine  pluie  mouilla  rapidement  mon visage, mais peu m’importait, je revenais à la vie.

Je me sentais entière pour la première fois en vingt-six ans d’existence.

Lady  M  s’habituait  à  la  conduite  à  gauche  et  nous  arrivâmes  sans encombre en vue d’un petit chemin de terre. Dans le temps, il avait dû être recouvert  de  graviers  et  j’imaginais  combien  l’allée  bordée  d’immenses arbres  avait  été  sublime.  Mais  aujourd’hui,  les  mauvaises  herbes  avaient pris  le  dessus  et  notre  pauvre  voiture  encaissait  mal  les  cahots  provoqués par l’état de la voie.

— Oh ! bigre de bouse ! s’exclama Granny en rajustant ses lunettes.

Je ne disais rien, mais n’en pensais pas moins.

Dans mes rêves, le cottage ressemblait à un nid cosy en bois, blotti entre deux monts verdoyants. La verdure était bien présente, le bois également, mais nous étions loin, très loin du cosy. Le temps avait accompli son œuvre et sans l’aide de l’homme pour l’entretenir, la nature avait repris ses droits sur la bâtisse. Sous les couches de lierre, de mousse et de feuilles mortes, j’imaginais  qu’il  se  cachait  un  véritable  trésor.  Cependant,  rattraper  ces années d’abandon me paraissait chimérique.

Le  frein  à  main  tiré,  le  moteur  coupé,  ma  grand-mère  s’extirpa  de  la citadine  dans  un  mutisme  décidément  inhabituel.  Tout  comme  elle, j’embrassai du regard le paysage sublime qui nous entourait. Des étendues de forêt à perte de vue, un ruisseau chantant sur ma gauche, et enfin un coin dégagé où nous pouvions admirer les reliefs de Skye.

Sa beauté sauvage.

Ses landes infinies.

— Je n’ai pas les mots, murmurai-je, partagée entre effarement, béatitude et excitation.

Granny  avança  à  pas  mesurés  en  direction  du  cottage  entouré  par  une ancienne  palissade  de  bois.  À  moitié  défoncée,  bien  sûr.  Quand  elle  tenta d’ouvrir le portillon, la poignée en fer noir lui resta dans la main et je ne pus retenir un sourire attristé.

Elle  devait  attendre  tellement  de  cet  endroit  !  Tellement  !  Tout  comme moi.

Une  chape  de  chagrin  étreignit  mon  cœur,  me  noua  la  gorge.  J’osai  à peine  effectuer  un  geste  tant  je  craignais  de  troubler  ce  moment  de solennité. Jamais je n’avais observé tant d’émotions contraires traverser le visage de Granny. Jamais je ne l’avais vue si muette.

J’avançai  jusqu’à  elle  et  me  collai  dans  son  dos  pour  l’étreindre,  la rassurer.

— Tu sais, on vivait pas si mal en France. C’est pas grave.

Un de ses sourcils fins se releva d’étonnement.

— Pourquoi tu dis ça, ma fée ?

— J’aime pas te sentir déçue.

— Déçue ? Moi ?

Elle éclata de son rire de souris avant de pivoter pour me faire face.

— Ginette, tu te plantes à 200 %, je n’ai jamais été si heureuse de ma vie.

— Mais… c’est une ruine.

— Voyons ! Pas du tout ! Regarde mieux.

Je plissai les yeux afin d’analyser plus en profondeur notre héritage. Des planches fendues, des vitres brisées, de la moisissure, des dizaines d’années de  poussières,  et  bref,  non,  décidément,  j’ignorais  bien  ce  que  nous pouvions en tirer de positif.

Elle posa une paume en haut de ma poitrine puis chuchota :

— Non, Elsie, regarde avec ton âme. Ton cœur. Regarde mieux.

Un  doux  frisson  me  traversa.  D’instinct,  j’abaissai  mes  paupières  puis inspirai l’air vivifiant de Skye. Un mélange de bois, de terre et de sève. Un mélange  parfait  que  seule  la  nature  pouvait  concocter.  Une  brise  fraîche, mais  agréable  caressait  la  peau  de  mon  visage,  les  mèches  folles  de  mes cheveux taquinaient mon nez.

Je souris.

Oui.

Je commençais à voir. À vraiment voir.

Le  murmure  apaisant  du  vent  dans  les  branches,  le  crissement  de  la  vie alentour  qui  se  dissimulait  pour  mieux  nous  observer,  le  craquement  des feuilles sous mes pieds alors que je pivotais tout en douceur. Les battements de mon cœur qui accéléraient tandis que je m’enivrais de cette atmosphère envoûtante. Magique.

Granny me prit la main.

L’envie  irrépressible  de  chantonner  mes  émotions  s’invita  dans  mon esprit, puissante, invasive. Je la repoussai sans vergogne, préférant ne plus user de mes cordes vocales.

— Ne te retiens pas, Elsie. Tu le sens ?

— Je… je ne suis pas sûre.

— Bien évidemment que si.

Mes lèvres s’étirèrent en un sourire lumineux, j’ouvris les yeux et tombai sur un petit panneau gravé d’un unique mot, cloué près de la porte d’entrée.

Destiny17

 

Je murmurai le nom du cottage, autorisant un filet de voix à surgir d’entre mes lèvres. Ma grand-mère se blottit contre moi, le visage levé sur le mien.

— Nous y sommes, ma fée.

— Chez nous, soufflai-je, la gorge nouée.

La  maisonnette  de  bois  ne  m’apparut  plus  alors  comme  une  ruine irrécupérable, mais comme notre nouveau foyer. La terre de nos ancêtres, là où nos racines s’ancraient en profondeur. Une fois les travaux accomplis, la décoration  refaite  et  l’extérieur  entretenu,  cet  endroit  serait  la  plus  belle chose au monde.

Une  force  inexplicable  m’enveloppa,  s’invita  dans  mes  veines,  me redonna espoir et énergie.

Et je respirai, apaisée. Heureuse.

Un chahut infernal provenant de l’intérieur fit exploser ma petite bulle de bonheur. Granny venait de passer par l’une des portes défoncées. De toute évidence,  elle  avait  effrayé  quelques  locataires.  Le  cœur  battant  à  tout rompre, je la rejoignis au pas de course et la trouvai pliée en deux de rire. Quelques  plumes  duveteuses  flottaient  encore  dans  l’air  où  scintillaient d’innombrables  grains  de  poussière.  L’unique  rayon  d’un  timide  soleil illuminait les lieux d’une aura féérique qui m’arracha un frisson.

Oui,  mais  voilà,  la  sensation  disparue  bien  vite  pour  laisser  place  à  une dure réalité : dans cette maison, le chaos régnait en maître.

— Regarde, j’ai pondu, gloussa ma grand-mère en me tendant un œuf.

— Tu sais que ton humour devient de plus en plus douteux ?

— Détends-toi, Ginette. A priori, les poulettes n’ont pas été prévenues du changement de propriétaire.

Je  scrutais  du  regard  l’immense  pièce  de  vie  où  nous  nous  tenions.  De toute évidence, il n’y avait pas que les volatiles qui n’étaient pas au courant. Des  crottes  de  toutes  tailles  jonchaient  le  sol  et  de  nombreuses  caisses  de stockages avaient été empilées en vrac un peu partout.

J’approchai de l’une des colonnes brinquebalantes et déchiffrai :

— Distillerie Macdonald.

— Ah oui…

— Comment ça oui ? Tu connais ?

— Qui ne connaît pas les whiskys Macdonald ?

Je me frappai le front en m’exclamant :

—  Bien  sûr,  j’avais  pas  fait  le  lien.  Et  pourquoi  ce  bordel  squatte  le cottage ?

—  Eh  bien,  notre  lopin  de  terre  se  situe  en  plein  milieu  de  l’un  des domaines Macdonald.

— Ah mince. Ils n’ont pas l’air au courant que Destiny ne leur appartient pas.

— Ils vont avoir besoin d’un rappel.

Une  caisse  chuta,  nous  faisant  sursauter.  J’eus  à  peine  le  temps d’apercevoir la queue rousse d’un renard. Dans un gloussement, j’approchai d’une des portes situées à l’arrière, grande ouverte, et tentai de voir le petit animal. Je découvris une terrasse en bois qui avait dû être superbe dans le passé.

Ma poitrine se gonfla d’oxygène, mon sourire s’étira.

En dépit de ce bazar et de la besogne digne des douze travaux d’Hercule qui  nous  attendait,  je  me  sentais  sereine  et  apaisée.  Comme  jamais auparavant.  Mon  existence  prenait  un  tournant  inédit,  grisant.  Un  peu effrayant aussi.

— Lady M, déclarai-je alors qu’elle sortait à son tour. Je crois que nous allons devoir retourner en ville chercher deux trois ustensiles de nettoyage et bricolage.

— Donc tu ne fuis pas en France ?

Ses prunelles humides de bonheur plongèrent dans les miennes. J’y lus un immense soulagement. Comment avait-elle pu envisager une seule seconde que je l’abandonnerais dans ce projet fou ?

— Voyons, on rock encore et toujours ensemble.

— Tu n’as pas peur, alors ?

— Peur ? Carrément oui. Et pourtant, je me sens vivante pour la première fois de ma vie. Je flippe, OK, mais jamais je ne pourrai repartir d’ici. Je le sens, Granny, je le sens couler dans mes veines.

— Quoi donc ?

— Mon sang écossais, la puissance de mes racines, cette magie qui me lie à cette terre.

Ses traits s’éclairèrent d’une joie immense, nos mains s’emmêlèrent.

Chez nous. Nous étions chez nous.

17 Traduction : destinée en anglais
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M oyra  m’observait  de  son  unique  œil  à  l’iris  aigue-marine, m’apportant  cette  sérénité  qui  manquait  tant  à  mon  cœur.  Son crâne  glabre  et  son  allure  badass  pouvaient  la  rendre impressionnante,  d’autant  plus  avec  cette  cicatrice  qui  barrait  son  visage. Celle qui lui avait valu de perdre à moitié la vue lors d’un ancien combat.

Cette louve, longtemps chef des Valkyries, plus âgée encore que moi avait enduré  bien  des  épreuves  durant  les  deux  derniers  siècles,  connu  des guerres, survécu à la torture, aux complots, aux horreurs de ce monde. Et pourtant, aucune colère ne s’immisçait jamais dans ses prises de décision.

Si les jumeaux symbolisaient mon bras droit, elle n’était rien d’autre que la sagesse guidant mes pas.

Quand j’avais choisi de quitter le Domüm familial, de ne pas accepter le rôle  qui  m’incombait,  quand  j’avais  abandonné  mon  propre  clan,  elle m’avait suivi sans une once d’hésitation. Comme tous ceux vivant sur mes terres  depuis.  Ce  départ  avait  officiellement  déplu  à  mon  père.  Mais  en secret, mon paternel n’espérait que mon retrait. Jamais mes principes et mes idéaux  n’auraient  pu  convenir  à  la  façon  de  fonctionner  de  la  meute  des Highlands.

Influents,  riches,  réputés  à  juste  raison  sans  cœur,  ceux  de  ma  famille s’affirmaient  supérieurs  aux  humains.  Et  aux  autres  métamorphes.  Bien qu’officiellement  aucune  des  cinq  espèces  ne  dominait  l’autre,  les  Ferrale pesaient  lourd  dans  les  décisions  importantes  et  les  Macdonald  pesaient lourd chez les Ferrale.

Jamais  aucun  Alpha  d’une  autre  meute  Ferrale  n’avait  osé  réclamer  la place d’Alpha-S. Nous nous la transmettions de père en fils. Ils imposaient leur  toute-puissance  grâce  à  l’étendue  de  leurs  terres  ainsi  qu’à  leur richesse, leur influence. Mais à mon sens, cette supériorité n’allait pas durer longtemps.

Si les Hommes ignoraient notre existence, l’inverse n’était pas vrai.

Les  métamorphes  étaient  plus  forts,  plus  rapides,  plus  résistants,  et s’avéraient  souvent  incapables  de  respecter  les  faibles  humains.  Derrière chaque  personnalité,  chaque  dirigeant  d’État,  chaque  puissant  PDG  se

dissimulait un méta18. Ils menaient le monde selon leur bon vouloir et moi, ça  ne  me  plaisait  guère.  Ce  dédain  envers  les  autres  races  humanoïdes m’avait toujours rebuté et je priais afin que les mentalités évoluent, que les tueries fomentées dans l’ombre cessent.

Aussi, j’avais choisi de m’effacer pour ne plus porter sur mes épaules le lourd  destin  d’un  roi.  D’un  Alpha  sans  cœur.  Le  mien  ne  battait  plus  à l’unisson avec les Macdonald. Ceux que j’évitais depuis bientôt vingt ans. De ma famille, seul mon jeune frère James m’avait suivi.

— Que de sombres pensées, mon ami, constata Moyra avec malice.

— Aurais-tu hérité d’un pouvoir dont je n’ai pas connaissance ?

—  Oh,  je  n’ai  pas  besoin  de  télépathie  pour  deviner  ce  qui  hante  ton esprit. Lire ton regard me suffit. Ne dit-on pas qu’il est le reflet de l’âme ?

—  Si,  j’en  suis  persuadé.  Et  justement,  cette  Elsie  ne  sort  plus  de  mon foutu crâne.

Elle  s’esclaffa  doucement  tandis  que  je  me  levais  pour  reprendre  mes allées  et  venues.  Nerveux,  inquiet,  je  me  sentais  comme  un  louveteau quittant le nid maternel.

— Si cette jeune femme te perturbe tellement, ce n’est peut-être que parce qu’elle a réussi à faire battre ton cœur.

— Foutaises ! m’exclamai-je en me pétrifiant.

— En es-tu certain ? Ne devrais-tu pas creuser davantage ?

—  Ce  n’est  pas  une  louve,  donc  aucun  sentiment  possible  avec  elle.  Je n’ai  même  pas  envie  de  m’amuser  avec  une  telle  emmerdeuse.  Je  ne  suis plus perturbé par ce genre de jeu depuis longtemps. Si mon cœur a battu un peu plus fort, c’est uniquement parce qu’elle m’a sauté dessus. Et pour ce que j’ai cru apercevoir dans ses yeux.

— La fameuse étoile.

—  Je  suis  certain  que  je  me  suis  planté.  À  son  contact,  je  n’ai  ressenti aucune menace. Juste un sale caractère et un comportement d’allumeuse.

— Et que peut-on en déduire ?

— Que les Highlands héritent de deux chieuses supplémentaires ? Et pire, qu’elles  vont  envahir  mon  île  ?  Nous  devrions  brandir  les  étendards  et appeler  les  cinq  Royaumes  à  notre  secours  rien  que  pour  ça.  Fichues Françaises.

Elle rigola de nouveau et je me sentis comme un gamin à qui on donnait une  leçon.  Moyra  ne  livrait  jamais  vraiment  le  fond  de  ses  pensées, toutefois, elle parvenait à les distiller sans effort à l’aide de sous-entendus et paroles détournées.

— Comptes-tu informer l’Alpha-S de ce doute, aussi infime soit-il ?

— Je me refuse à remuer la merde sans certitude. Et je n’ai aucune envie de voir débarquer les Valkyries, encore moins mes parents.

— Bien.

— Même si je suis sûr de perdre mon temps, je vais mener mon enquête discrètement et j’aviserai.

— Tiens-moi au courant.

— Bien sûr, Moyra.

— Je connais ton goût pour la solitude, mon ami.

— Pas sur ce coup-là, c’est trop important.

Ses lèvres s’étirèrent en un sourire hésitant. Sa prunelle me contempla un long moment en silence, au point de me mettre mal à l’aise.

— Moyra ? bougonnai-je.

—  Te  souviens-tu  des  paroles  de  la  Prophétie  Ferrale  ?  demanda-t-elle avec gravité.

— La comptine qui évoque loups et fées, opposés et autres conneries ? Le truc pour endormir les gosses ?

— Celle-là même.

Je haussai une épaule, ne comprenant pas le rapport.

— Pourquoi tu me parles de ça ?

Elle s’attarda encore un instant à analyser mon regard puis s’esclaffa :

— Oublie, on en rediscutera plus tard. L’heure n’est pas aux palabres.

— Parfois, je ne te suis pas.

Elle hocha la tête dans un rire puis se leva à son tour du sofa. Un rictus carnassier  fit  apparaître  ses  canines  tandis  qu’un  air  sauvage  étirait  ses traits.

— La bête a besoin de se défouler. M’accompagnerais-tu pour une petite chasse matinale ?

—  Je  te  rejoins  d’ici  peu,  il  me  faut  d’abord  mettre  en  ordre  deux  trois paperasses pour James et la distillerie.

— Quel sens du professionnalisme !

— Si nous souhaitons pouvoir continuer à maintenir notre niveau de vie absolument  indécent,  je  n’ai  pas  le  choix.  Je  dois  m’assurer  que  la  boîte tourne rond.

— Certes.

—  James  bosse  bien,  mais  manque  encore  de  maturité.  C’est  la  seule chose  que  mes  parents  m’ont  permis  de  gérer,  autant  ne  pas  gâcher  cette ultime preuve de confiance. Et il me faut veiller sur vous tous.

Elle s’inclina avec déférence. Un frisson remonta le long de mon échine, mélange  de  gêne  et  d’un  irrépressible  besoin  de  domination.  Ma  nature profonde jubilait de recevoir de telles marques de respect, mais l’homme en moi refusait de la laisser s’exprimer.

— Ne fais pas ça, Moyra, c’est moi qui devrais baisser le front devant toi.

—  Que  tu  le  veuilles  ou  non,  les  choses  sont  ainsi  faites.  Un  jour,  tu l’accepteras.

Je  grognai  une  réponse  indéchiffrable,  préférant  ne  pas  prolonger  cette discussion  sensible.  Si  les  miens  m’avaient  suivi,  c’est  parce  qu’ils croyaient  en  mes  convictions.  Cela  ne  les  empêchait  pas  d’espérer  mon retour au sein du Domüm. De rêver que j’en reprenne un jour les rênes afin de changer des traditions ancestrales du Royaume Ferrale.

Hélas, je ne m’en sentais ni la force ni la légitimité.

Qui étais-je pour bouleverser un tel héritage ?

Personne.

 

***

 

D’un bon pas, je traversai les corridors pour rejoindre le double escalier central, le dévalai puis bifurquai non pas en direction de l’immense entrée, mais d’un couloir plus discret.

Plus sombre.

Le manoir Macdonald, la distillerie et les terres annexes appartenaient à ma famille depuis la nuit des temps. J’en avais récupéré les clés lors de ma défection ainsi que la pleine responsabilité. Par ce geste, mon père m’avait prouvé  que  ce  départ  le  soulageait.  Au  lieu  d’essayer  de  comprendre  mes intentions, de discuter de ma décision, il avait donc préféré installer en futur Alpha-S ma sœur Freya, seconde née. Elle avait toujours été modelée selon ses idéaux, une bonne petite soldate.

On  m’avait  dit  lâche,  incompétent,  voire  déloyal  alors  que  je  ne  faisais qu’affirmer ma différence et mes principes.

Je grognai à ce souvenir cuisant. Mes dents se découvrirent, s’allongèrent sous  la  nervosité.  La  bête  renâclait,  s’agitait,  criait  son  incommensurable frustration de se voir bridée par l’humain.

Je m’enfonçai dans le boyau sombre, descendis quatre marches inégales puis  poussai  la  lourde  porte  sur  mon  passage.  Si  la  majeure  partie  du manoir, la splendeur du parc et la distillerie florissante représentaient la face lumineuse  du  domaine  Macdonald,  ses  sous-sols,  eux,  en  étaient  le  cœur. Une sinistre vérité dont aucun humain ne soupçonnait l’existence.

C’était au sein de ces méandres obscurs que se dissimulaient les anciens cachots  utilisés  parfois  comme  cages  de  contention,  ainsi  qu’une  sortie menant en pleine forêt. Plusieurs pièces avaient été aménagées pour faciliter l’accès  aux  loups  et  rendre  moins  risquées  leurs  allées  et  venues. Régulièrement, ils se réveillaient nus dans les bois et ce discret passage leur évitait de se retrouver nez à nez avec un livreur ou un visiteur imprévu.

Alors que je déposais mes fringues, un effluve inconnu s’imposa à mon nez. Je n’en connaissais pas la teneur, mais son arôme subtil ne me laissait pas  indifférent,  me  donnait  une  sensation  de  douceur,  de  déjà  vu  un  peu flou. L’animal prit le relais, mais en dépit de ses dons naturels, je n’obtins aucune information supplémentaire.

Nu,  je  gagnai  la  forêt,  frémissant  d’excitation  à  l’idée  de  cette  traque improvisée. Moyra m’attendait plus loin. Je devinais sa présence discrète à quelques  centaines  de  mètres.  Ma  transformation  ne  me  ralentit  qu’une seconde,  mon  corps  était  depuis  bien  longtemps  rompu  à  l’exercice.  En dehors  de  quelques  nuits  où  la  lune  se  faisait  plus  agressive,  la métamorphose  ne  nous  donnait  pas  de  fil  à  retordre,  et  nous  gardions  le contrôle.  En  revanche,  ne  faire  qu’un  avec  notre  part  animale  demandait beaucoup  d’expérience,  de  souffrance  et  d’abnégation.  Les  jeunes  loups étaient  surveillés  de  près  durant  de  longues  années.  Lumière  et  obscurité devaient apprendre à cohabiter en une infinie symphonie.

Je me figeai.

Non seulement l’étrange parfum gagnait en intensité, mais un son ténu me parvenait  également  aux  oreilles.  Un  son  envoûtant,  comme  des  mots murmurés. Tête relevée face aux bourrasques, je humais un long moment la délicieuse odeur avant de renoncer à rejoindre Moyra. Quelque chose là-bas m’appelait,  je  me  sentais  comme  envoûté.  Mes  pattes  s’activèrent,  mes muscles  roulèrent  sans  effort  alors  que  j’adoptais  un  galop  mesuré.  Aussi discret que le murmure du vent dans les feuilles, j’évoluais telle une ombre.

Et soudain je la vis.

Majestueuse, sublime.

Droite et fière, le regard perdu sur les étendues sauvages de Skye, Elsie ne m’entendit pas arriver dans son dos. Un bandana rouge retenait sa crinière de  feu  et  sa  silhouette  harmonieuse  resplendissait  dans  une  salopette poussiéreuse.  Son  profil  fin  ne  cillait  pas  alors  que  ses  belles  lèvres laissaient  échapper  cette  mélodie  cristalline  absolument  merveilleuse. Irréelle. Hypnotique.

Ressaisis-toi, Greig.

Un grondement sourd roula du plus profond de ma poitrine alors que ma colère s’installait dans mes entrailles.

Que faisait cette femme sur mes terres ?

L’homme  et  la  bête  s’accordèrent  pour  nourrir  leur  fureur  respective. Qu’elle se trouve ici n’avait certainement rien d’un hasard. Qui était-elle ? Que  cherchait-elle  ?  Mes  doutes  à  son  propos  revinrent  piquer  mes entrailles.

Un frisson la secoua et ses bras ronds s’enroulèrent autour de sa taille. Ses joues  rouges  et  l’état  de  ses  vêtements  m’indiquaient  qu’elle  devait travailler dur.

J’approchai. Des branches craquèrent et je me fustigeai intérieurement de mon manque d’attention. Cette fille me rendait fébrile. Je n’aimais pas ça.

Comme si elle décelait ma présence, Elsie se mit à pivoter sur elle-même, le regard étréci, fouillant les alentours. Je me recroquevillai dans l’ombre, ma grande taille n’aidant guère. Sa beauté naturelle fit accélérer mon cœur, attisa encore ma colère. Mes sens se remémorèrent son odeur si particulière, cette même odeur qui me retournait, me chamboulait.

Et quand ses sourcils se froncèrent, quand elle sursauta soudain, les yeux tournés dans ma direction, ce fut plus fort que nos Dogmes, plus fort que mes principes, plus fort que ce contrôle auquel je m’astreignais. Je venais finalement  de  trouver  ma  proie,  j’avais  autant  envie  de  la  tuer  que  de  la posséder. Mon corps se banda, ignorant toute raison. Je surgis des fourrés dans un grondement sauvage.

18 Diminutif de métamorphe
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Encore un pas…

 

Elsie

 

M on  hurlement  strident  fendit  l’air  avant  que  je  ne  mette  à  courir comme si ma vie en dépendait. Non. Pas comme si . Ma vie en dépendait vraiment.

La  bête  à  l’épaisse  fourrure  brune  avait  surgi  de  l’ombre  sans  que  je l’entende  arriver.  S’il  possédait  l’allure  d’un  loup,  son  immense  taille n’avait  rien  de  normal.  Aussi  grand  que  moi,  les  muscles  puissants,  la gueule aussi large que mes hanches, l’animal me poursuivait sans pitié. Je n’avais  pas  eu  le  temps  de  m’attarder,  cette  attaque  me  paraissait  presque irréelle.

Était-ce ainsi que ma vie allait s’achever ?

Ainsi que je quitterais cette terre, à peine mon rêve réalisé ?

Et qu’allait devenir ma si chère Granny ?

Au  sein  de  mon  esprit,  le  film  de  ma  courte  existence  se  mêlait  à  une cascade  d’improbables  interrogations.  Alors  que  mon  organisme  déjà éprouvé puisait dans ses ultimes ressources, que mes pieds m’emportaient aussi  vite  que  possible,  que  mon  palpitant  menaçait  d’exploser,  je  me perdais dans ce tourbillon de pensées.

Respire, Elsie.

Inspire et expire.

Cours !

Dans mon dos, le souffle de la bête se rapprochait. Non, je ne l’avais pas imaginé,  cet  être  sorti  tout  droit  d’un  cauchemar.  Tel  le  petit  chaperon rouge, je criais ma terreur, suppliais quiconque m’entendrait, gémissais mon désespoir.

Encore un pas, Elsie.

Un pas pour ta survie.

Un pas pour un battement de cœur.

Un pas pour une expiration.

Un pas pour ton avenir.

Lutte, bas-toi.

Je  me  retrouvai  comme  une  proie  à  l’agonie,  future  victime  de  ce prédateur  furieux.  Ses  grondements  ressemblaient  à  des  roulements  de tonnerre, sa respiration rauque pulsait de sauvagerie.

Encore un pas, Elsie.

Encore. Un. Pas.

Je m’étais éloignée à peine cinq minutes afin de découvrir la forêt proche du cottage. Le ruisseau bourdonnant avait guidé mes pas et, l’espace d’un instant, j’avais autorisé ma voix à résonner. Cette voix maudite. À chaque fois  que  je  la  laissais  me  posséder,  je  me  retrouvais  dans  une  situation merdique.

Soudain,  notre  maison  apparut.  Je  ne  réalisai  qu’à  ce  moment-là  que  je venais  de  mener  un  redoutable  prédateur  à  notre  foyer,  à  ma  grand-mère. Des  larmes  de  fureur  embuèrent  mon  regard  en  même  temps  que  mes muscles se tétanisaient d’épuisement. Ma cheville buta contre une racine en même temps que j’abandonnais tout espoir de survie. Je chutai, frappai le sol,  hurlai  en  roulant  dans  la  terre  gelée  puis  fermai  les  yeux.  Jamais  la souffrance  de  mon  corps  ne  m’avait  paru  si  merveilleuse,  ultime  signe  de vie.

Cogne, mon cœur. Sens, mon nez. Regardez, mes prunelles.

Je refuse de mourir, mon heure n’est pas venue.

J’espérai qu’une de ces horribles crises m’emporterait dans l’inconscience afin  de  ne  pas  subir  la  violence  des  crocs  perçant  ma  chair.  J’espérai  que Granny  saute  dans  la  petite  voiture  bleue  pour  fuir  loin  de  ce  monstre. J’espérai  que  la  Faucheuse  ne  m’emprisonne  pas  entre  ses  bras,  qu’un miracle se produise.

Recroquevillée,  je  me  préparai  à  l’impact,  crispée  par  des  tremblements ingérables, à deux doigts de m’uriner dessus.

Mais rien.

Rien.

Seul  un  lourd  silence,  entrecoupé  par  les  sifflements  du  vent  et  le murmure du ruisseau. Je soulevai une paupière mouillée de larmes, réalisant que  j’étais  en  apnée  depuis  un  moment.  Mes  poumons  s’emplirent d’oxygène, l’odeur de la terre m’envahit. Un sanglot ravagea ma poitrine. D’une  main  frissonnante,  j’essuyai  mon  visage  terreux  avant  de  me redresser. Je mis un certain temps à reprendre mes esprits puis m’inspectai rapidement.  Ça  allait,  je  n’avais  aucune  blessure  en  dehors  de  quelques égratignures. Une grande déchirure fendait le tissu au niveau de mon genou droit, qui lui était indemne. Seule ma salopette avait fait les frais de cette fuite éperdue.

Ma salopette et ma raison.

L’avais-je imaginé, ce loup colossal ?

Nous  avions  pas  mal  fêté  le  cottage  en  enchaînant  quelques  shots  de whisky écossais après notre arrivée matinale. Mais rien d’inconsidéré.

— Elsie ! Elsie !

Granny accourait les bras en l’air, la mine catastrophée. Hébétée, paumée, frigorifiée, je forçai un sourire afin de la rassurer.

Peine perdue.

Mes pleurs s’intensifièrent et, peu habituée à me voir dans cet état, Lady M  se  décomposa.  Dans  son  jogging  trop  large,  son  sweat  à  capuche démesuré  et  sa  casquette  à  l’envers,  elle  ressemblait  à  un  rappeur  du troisième  âge.  Ses  doigts  frais  saisirent  ma  mâchoire,  ses  yeux  apeurés m’examinèrent.

— Je n’ai rien, Granny.

—  Mais  que  s’est-il  passé  ?  Je  t’ai  entendue  crier  et  te  voilà  pleine  de boue et pâle comme un cul de poulet anglais.

Je déglutis avec difficulté puis balbutiai :

— La question… va te sembler bizarre… mais… il y a des loups dans les Highlands ?

— Plus depuis la fin du 18e siècle.

— Eh bien, il va falloir remettre à jour l’étude de la faune écossaise.

Elle posa une paume sur mon front, sourcils froncés.

— Ma fée, tu as beaucoup trop bu.

— Puisque je te dis que je l’ai vu ! m’écriai-je.

Emportée par ma fébrilité, le cœur affolé, je me relevai tant bien que mal avant  de  tourner  sur  moi-même  dans  l’espoir  de  déceler  des  traces  de l’animal.  Je  scrutai  le  sol,  mais  aucune  empreinte  n’appuyait  mes affirmations. Ma peur s’estompa au profit de la colère.

Contre cet animal.

Contre Granny qui ne me croyait pas.

Contre moi-même pour peut-être avoir trop forcé sur le sky.

— Ne te fâche pas, gamine, redescends et souffle.

— J’ai pas d’hallu, grommelé-je, les nerfs crispés.

— T’es certaine que c’était un loup ? Ces Macdonald ont probablement des  chiens  de  garde  sur  leur  domaine,  et  comme  on  n’est  pas  allées  les prévenir de notre arrivée…

Le doute me saisit.

— Je… je ne sais pas, j’ai pas eu le temps d’analyser vraiment. En tout cas, ça grondait fort et il était gigantesque.

—  On  se  renseignera  demain.  Pour  aujourd’hui,  c’est  suffisant. Retournons à l’auberge, je pense qu’Abby aura une chambre pour nous. Tu as besoin d’une bonne nuit de sommeil au calme.
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Vivez vos rêves, qu’ils disaient !

 

Elsie

 

M e  fondre  dans  la  tradition  pour  mieux  amadouer  ces  fameux Macdonald. Voilà l’idée du siècle qui m’avait traversé l’esprit alors que je me préparais pour rencontrer cette famille puissante. Vêtue de ma plus jolie jupe à carreaux rouges et noirs, je m’extirpai de la citadine pour sonner à l’interphone.  Un  équipement  sorti  tout  droit  d’un  film  d’espionnage.  Des caméras pivotèrent dans ma direction, un grésillement se fit entendre et la seconde suivante une voix grave résonnait.

— Quittez les lieux, ceci est une propriété privée.

Je levai les yeux au ciel, me retenant d’envoyer une riposte sarcastique à propos de ceux qui avaient besoin de faire étalage de leur grande richesse. Avant  de  parvenir  à  ce  portail  démesuré  de  fer  forgé  encadré  par d’immenses  piliers  taillés  à  même  la  roche,  j’avais  dû  tourner  un  long moment.

Notre cottage se situait sur les terres en aval du domaine. Le manoir dont j’apercevais un morceau du toit se trouvait en amont, planqué au fond d’une allée entretenue à la perfection. De part et d’autre de l’entrée s’étendaient à perte  de  vue  de  hauts  murs,  envahis  de  lierre.  Comme  si  les  Macdonald souhaitaient empêcher quiconque de pénétrer sur leurs terres.

Une telle dynastie devait détenir moult secrets industriels.

La voix grave s’éleva de nouveau :

— Quittez les lieux, ceci est une propriété privée.

— J’avais compris la première fois ! Je voudrais parler à quelqu’un de la famille Macdonald.

— Quittez les lieux…

— Sérieux ? Je ne quitterai rien du tout, je veux parler à votre patron.

Deux  garçons  aux  épaules  carrées  et  à  la  chevelure  rousse  se matérialisèrent soudain derrière le portail. Le plus petit reprit encore :

— Quittez les lieux, ceci est une propriété privée.

Jeunes  et  pourtant  viriles,  leurs  gueules  d’ange  ne  m’inspiraient  pas confiance.  Leurs  mines  patibulaires  m’impressionnaient,  mais  je  ne comptais pas abandonner.

— J’ai essayé de téléphoner, personne ne répond. Je suis votre nouvelle voisine et je ne bougerai pas d’un pouce.

Je  croisai  mes  bras  sur  ma  poitrine,  affichai  une  moue  déterminée  et frémis  à  peine  quand  l’un  des  battants  pivota.  Je  remarquai  à  cet  instant l’immense  symbole  forgé  dessus  :  selon  mes  souvenirs,  une  boussole viking. Magnifique.

Le menton relevé, je toisai les gardiens avec toute l’insolence dont j’étais capable.

— Nous ne sommes entourés que de terres sauvages, nous n’avons aucun voisin, gronda le plus grand, le plus irascible.

— Sauvage, c’est bien le terme. Hier, un de vos clébards m’a poursuivie et a failli me bouffer !

— Nous n’avons pas de clébards sur le domaine.

Je lâchai un rire amer.

— OK, donc pire, c’était un loup.

Leurs traits se rembrunirent à l’évocation de l’animal, mais très vite, ils retrouvèrent leur mine impassible.

—  Il  n’y  a  aucun  loup  dans  la  région  depuis  un  sacré  bout  de  temps, contra-t-il encore, très agressif. Faut arrêter la picole.

— Parle à ma main, ouais, sifflai-je, digne d’une ado.

— Cette gonzesse me gonfle, Lex, soupira-t-il. On a autre chose à foutre.

— Tout doux, Matt. Je crois qu’elle n’a pas bien compris le concept de propriété privée.

— À mon humble avis, son unique neurone doit dysfonctionner.

Je secouai les paumes, estomaquée par leur comportement.

— Wow, je suis présente. Le respect est mort par ici.

— Et bien d’autres choses également, rétorqua ledit Matt. Conseil d’ami, tire-toi.

OK. Je flippais.

Les  deux  mecs  face  à  moi  possédaient  une  musculature  surdéveloppée. Mon instinct de survie me hurlait de filer sans ajouter un mot. Toutefois, je ne pouvais quitter les lieux sans avoir vu un Macdonald.

Impossible.

Je  me  redressai  donc  davantage,  rassemblant  chaque  morceau  de  mon courage fragilisé.

— Je. Veux. Parler. À un Macdonald ! sommai-je d’une voix forte.

— On est tombé sur un os, railla le dénommé Lex.

—  Parfait  pour  deux  toutous  bien  dressés,  ripostai-je  avec  une  œillade assassine.

Ma  répartie  vaseuse  surgit  sans  que  je  ne  puisse  l’en  empêcher.  Leur expression devint dangereuse, une lueur bestiale illumina leur regard. Ils se dévisagèrent  en  silence  tandis  que  je  tremblais  intérieurement.  Dans  un ensemble  parfait,  les  deux  colosses  se  séparèrent  pour  empoigner  mes coudes avant de me soulever.

— Hé, hurlai-je en me débattant. Vous foutez quoi ? Lâchez-moi !

—  On  n’aime  pas  trop  se  faire  traiter  de  chiens,  riposta  le  grand.  C’est dévalorisant, vois-tu.

— Mon frère a tout dit.

Ils me traînèrent comme une pauvre serpillère jusqu’à la portière de ma voiture, ignorant mes protestations outrées.

— Je vis à Destiny ! m’étranglai-je, en désespoir de cause.

Ils se figèrent.

Lex demanda :

— Destiny ? La baraque moisie au milieu des terres Macdonald ?

— Un cottage qui retrouvera bientôt sa splendeur, ne puis-je m’empêcher de préciser par fierté.

— Tu squattes sans autorisation et en plus tu le cries sans gêne ? Putain, t’es forte comme nana.

Ils  me  rendirent  enfin  ma  liberté.  La  respiration  erratique,  les  joues brûlantes, je frottai mes muscles meurtris par leur traitement.

— Cette maison appartient à ma grand-mère, bande d’imbéciles.

Matt  découvrit  les  crocs  en  grognant  comme  un  animal.  Déstabilisée  et inquiète, je fronçai les sourcils face à cette attitude excessive.

— Les Highlanders sont pas du tout comme dans mes bouquins, bordel. On est loin du sexy sympa.

— Si tu cessais de les insulter, ils seraient peut-être plus compréhensifs, riposta Lex en me dévisageant. Matt doucement et toi, explique vite. Parce que  crois-moi,  tu  vas  vraiment  réussir  à  le  voir  notre  chef,  et  ça  serait regrettable.

— Pourquoi regrettable ?

— Parce qu’il n’aime pas qu’on le fasse chier et qu’il est encore moins commode que nous.

J’inspirai afin de reprendre mon calme. Je devais apaiser les tensions pour que  ces  quiproquos  ne  pourrissent  pas  mon  futur  sur  Skye.  Je  n’avais aucune  envie  d’entretenir  de  mauvaises  relations  avec  mes  plus  proches voisins,  quand  bien  même  ces  voisins  proféraient  des  menaces  à  peine voilées.

D’une voix posée, je récapitulai :

—  OK.  Recommençons.  Ma  grand-mère  et  moi  avons  décidé  de  venir habiter dans notre héritage familial, le cottage Destiny. De toute évidence, ce bien se trouve en plein milieu de vos terres. Mais on n’a rien demandé nous, hein ? C’est un pur hasard, nous aspirons juste à une vie tranquille. Donc,  nous  commençons  à  nettoyer,  et  oh,  misère  c’est  blindé  de  caisses Macdonald. Et oh, seconde misère, un monstre m’a attaquée. Monstre que je  soupçonne  fortement  appartenir  aux  Macdonald.  Conclusion  :  je  veux parler à votre boss. Désolée, j’ai pas amené de cookies ni de muffins.

Ma tentative d’humour tomba à plat. Les deux énergumènes se toisèrent un  long  moment  avant  de  hocher  la  tête  de  concert.  Matt  se  saisit  de  son téléphone puis s’éloigna pour probablement contacter qui de droit. Lex, lui, se contenta de me scruter sans ciller de ses iris bleu azur.

— C’est quoi ton nom ? demanda-t-il, plus sympa que son double.

— Ça t’intéresse maintenant ?

—  Est-ce  que  tu  sais  répondre  à  une  question  simple  sans  agresser  les gens ?

J’éclatai d’un rire sardonique.

— Moi, j’agresse ? Qui a malmené mes aisselles pour me tirer comme un sac à patates ?

Un demi-sourire illumina le visage bourru du jeune homme.

— On n’aime guère les inconnus qui font du forcing.

— Vous avez des trucs à cacher peut-être ? arguai-je, mordante.

— Ton nom. S’il te plaît.

— Elsie Fraser.

Il inclina la tête pour mieux m’analyser.

— T’es pas d’ici donc.

— C’est un interrogatoire ?

— Une constatation. Ton accent sonne exotique.

— Hum, je suis française, l’informai-je sans entrain.

— Ah. OK, je vois.

— Quoi ? Tu vois quoi ? C’est quoi votre souci avec les Français par ici ?

Sans répondre, il se détourna de moi afin d’échanger avec son acolyte un de ces longs regards étranges ; comme s’ils communiquaient mentalement. Matt soupira avant de reprendre sa conversation téléphonique. Une seconde plus tard, il revint à nos côtés.

— Il veut la voir.

— Vraiment ? s’étonna Lex.

Matt haussa une épaule avant de rétorquer :

— Ouais, et il a l’air bien remonté.

Lex m’adressa une moue désolée qui accentua mon inquiétude.

Bon sang, dans quel merdier m’étais-je encore mise ?

Vivez vos rêves… qu’ils disaient.
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L a boule de nerfs qui surgit chez moi parvint à m’arracher un sourire. Intérieur, le sourire. En aucun cas, je ne pouvais m’attendrir face à cette rousse incendiaire. Cette envahisseuse.

J’ai toujours été au courant que le lopin de terre où se trouvait cette ruine nommée Destiny  ne  m’appartenait  pas.  En  revanche,  depuis  la  mort  du vieux  qui  la  squattait,  je  ne  pensais  plus  voir  quiconque  s’y  aventurer. Quand  nous  étions  venus  nous  installer  vingt  ans  plus  tôt,  le  cottage  était déjà  vide.  Il  avait  depuis  longtemps  perdu  la  guerre  contre  la  nature environnante.  Les  années  défilaient  et  rien  n’aurait  pu  me  préparer  à  cet improbable duo.

Par chance pour la rouquine, je rentrais tout juste d’une chasse en forêt. L’apaisement  habituel  m’enveloppait  d’un  cocon  protecteur.  Aucune mauvaise  onde  n’aurait  pu  m’atteindre  avant  plusieurs  bonnes  heures.  Et c’est donc calme que j’attendais l’importune visiteuse. Volontairement torse nu, luisant de sueur, je retenais un sourire goguenard en observant la petite nana en train de descendre de sa caisse bleue. Elle se tordit la cheville, jura comme le bouseux du coin, puis approcha enfin avec une moue vexée.

Franchement ? Qui pouvait cumuler autant de charme et de ridicule ?

Le  meilleur  moment  fut  lorsqu’elle  me  reconnut.  Son  corps  entier  se pétrifia.  Elle  vacilla  sur  ses  belles  jambes  puis  s’empourpra  telle  une pomme bien mûre. Et Dieu sait que j’en aurais bien croqué l’arrondi. Enfin, elle bloqua sur les reliefs de mon buste exposé, encore gonflés par l’effort de la traque.

— Vous ? bégaya-t-elle alors que mille émotions traversaient ses iris vert eau. Mais vous êtes partout !

— Il faut croire.

Ses prunelles abandonnèrent mes yeux pour glisser le long de mon cou, revisiter mon torse, ciller sur mes hanches. Je m’enflammai. Ma nature me permettait  d’entretenir  sans  trop  d’effort  une  morphologie  digne  d’un athlète.  Des  muscles  dessinés,  nerveux  et  solides,  un  équilibre  à  toute épreuve, une silhouette élancée et racée. Tel le loup que j’étais.

Je ne pus retenir une remarque provocante quand son regard s’attarda sur mes abdominaux et la ligne de poils qui disparaissait sous mon jogging.

— Le spectacle vous plaît ? la taquinai-je.

— Honorable pour votre âge.

Je  faillis  avaler  ma  salive  de  travers  devant  tant  d’insolence.  Ma  fierté venait de se prendre une sacrée gifle et vu son expression vicieuse, elle n’en avait pas fini. Je réprimai un grondement sourd.

—  Après  la  perte  de  la  jupette,  la  perte  de  la  chemise,  poursuivit-elle, inconsciente  de  ce  qu’elle  déclenchait  en  moi.  Le  coup  du  beau  gosse  à moitié  à  poil,  je  le  connais.  Vous  pensez  m’impressionner.  Mais  vous  ne m’aurez  pas,  je  suis  habituée  à  toute  sorte  de  retournements  grâce  à  mes lectures. Tous ces muscles, rien qui ne puisse me perturber.

— Oh, vraiment ?

— Je suis venue pour monsieur Macdonald, pas pour un de ses sous-fifres en sueur.

Mes  lèvres  s’étirèrent  en  un  sourire  plus  franc.  J’arquai  un  sourcil intéressé.

—  Donc,  continua-t-elle.  J’ai  pas  de  temps  à  perdre  avec  vous.  OK, j’avoue  que  vous  voir  ici  m’a  surprise  sur  le  coup.  Mais  si  vous  aviez  lu toutes les romances que j’ai lues, plus rien ne vous déstabiliserait.

— Des romances ?

— Oui, et alors ? s’emporta-t-elle.

Je levai une paume apaisante.

—  Je  me  fiche  de  vos  bouquins,  Elsie.  Mais  je  comprends  mieux  d’où vient votre savoir-faire.

— Pardon ?

— Pour emballer le premier venu.

Si la fureur avait un visage, il aurait été celui de la jeune Française à cet instant. Je pouvais presque discerner la fumée surgir de ses oreilles.

Et un point pour le loup, pensai-je à deux doigts d’éclater de rire.

D’une  main  fébrile,  elle  joua  avec  ses  mèches  désordonnées,  tentant  de garder  une  apparence  désinvolte.  Le  rosé  de  ses  joues  faisait  ressortir  ses taches  de  rousseur  et  l’étincelle  dans  ses  yeux  la  rendait  irrésistible.  Mon cœur  frappait  trop  fort  à  son  contact.  Mon  attirance  envers  cette  femme croissait  davantage  chaque  seconde,  son  parfum  naturel  m’enivrait littéralement. Tout son corps m’appelait.

Inexplicable.

Brûlant.

A  contrario,  jamais  personne  ne  m’avait  autant  tendu  les  nerfs.  Cet illogisme me rongeait l’esprit depuis que j’étais tombée sur elle dans la rue à  Dornie,  lorsque  j’avais  cru  voir  l’étoile  dans  son  œil.  Ça  me  mettait  en boule. J’avais bien d’autres choses à penser entre la distillerie et mon clan. Sans  parler  de  cette  sensation  diffuse  qu’un  ouragan  se  préparait  au  loin. Mon  instinct  ne  me  trompait  que  rarement  et  depuis  quelques  mois, j’éprouvais cette urgence ténue, cette angoisse étrange.

— Conduisez-moi à un Macdonald et retournez à vos travaux, articula-t-elle  finalement.  Et  planquez-moi  toute  cette  peau  et  ces  muscles  et  ces poils. Prenez donc une douche. C’est indécent.

— Indécent ? dit celle qui m’a roulé la pelle de l’année.

Son minois troublé se redressa avec colère.

— Macdonald. Maintenant.

— C’est demandé si gentiment.

— Je hais les Highlanders, marmonna-t-elle en m’emboîtant le pas dans le hall, imaginant sans doute que je ne l’entendrais pas.

— Et les Highlanders vous le rendent bien.

Son exclamation offusquée me fit marrer.

Eh oui, tigresse, j’ai une ouïe particulièrement fine…

— Mufle.

— C’est pas du siècle dernier cette insulte ?

— Comme votre humour ?

—  Mais  c’est  qu’elle  a  de  la  répartie,  la  rockeuse.  Allez,  suivez-moi,  je vous accompagne auprès du Laird Macdonald.

Aka, mon humble personne. Mais cela, je me gardais bien de le lui révéler.

En  guise  de  réponse,  elle  se  contenta  d’un  soupir  rageur.  Bien  qu’elle maintienne  une  distance  respectable  entre  nous,  je  pouvais  humer  chaque fragrance de son odeur épicée et sucrée.

Si  je  m’étais  écouté,  je  lui  aurais  proposé  de  la  baiser  contre  l’une  des immenses  poutres  sculptées  du  hall.  Malheureusement,  ou  heureusement, trop de monde circulait dans ce manoir. Non pas que nous soyons pudiques chez  les  loups,  au  contraire,  mais  je  n’étais  pas  certain  que  la  demoiselle aurait  apprécié.  Pour  moi,  la  notion  de  consentement  était  primordiale, chose  que  les  métamorphes  dédaignaient  parfois.  Certains  Royaumes  plus que d’autres.

Cela étant dit, un orgasme lui aurait assurément permis de se détendre.

— Que lui voulez-vous à notre maître à tous ? demandai-je, mutin.

— Votre maître à tous ? Bordel, je vous préviens, le trip secte et gourou, ce n’est pas ma cam. Et j’ai pas une tune. Comme ça, vous êtes au courant, y a rien à plumer.

—  Nous  acceptons  aussi  les  paiements  en  nature.  Et  comme  vous  avez pris de l’avance au bar…

— Arrêtez avec ça ! s’écria-t-elle, cramoisie.

Je  pivotais  soudain  pour  lui  faire  face,  la  toisant  de  toute  ma  hauteur. Cette souris m’amusait, d’autant plus que les divertissements se raréfiaient au fil des années. Skye était calme, isolée, je n’avais que peu l’occasion de me changer les idées ainsi.

Un petit bonbon perdu dans mes Highlands.

— Arrêter quoi ?

— Votre provoc à deux balles. C’est bon, j’avais picolé, j’étais plus moi-même.

Je m’inclinai au plus près de son oreille, laissai glisser mon souffle le long de  son  cou.  Lentement.  Langoureusement.  Les  battements  de  son  cœur s’affolèrent en une délicieuse samba chaotique, faisant écho au mien. Mon loup s’agitait de plus en plus fort.

—  Bien  sûr,  Elsie.  Sans  tout  cet  alcool,  jamais  vous  n’auriez  volé  mes lèvres.

— C’est clair.

— Dommage ?

— C’est une question ? balbutia-t-elle.

— À votre avis ?

Elle  souffla  d’agacement,  recula  d’un  pas,  mais  je  décelais  en  elle  tout l’inverse de sa gestuelle. Elle me désirait autant que je la désirais.

— Vous êtes insupportable, bougonna-t-elle.

— Venant de vous, je le prends comme un compliment.

Elle leva les yeux au ciel avant de sommer :

— S’il vous plaît, menez-moi au patron.

— Vous lui voulez quoi, au… patron ?

—  Ça  ne  vous  regarde  pas.  Vous  êtes  quoi  ?  Majordome-jardinier  la journée, escort en jupe, la nuit ?

— Et elle recommence à mordre. Attention, insulter le kilt pourrait vous coûter cher par ici.

— Ne me menacez pas.

— Aucune menace. Vous m’excitez.

Sa bouche s’ouvrit en grand, mais aucun son n’en surgit.

Second point pour le loup.

Sans attendre sa réaction, je repris le chemin de mon bureau où je recevais la  plupart  de  mes  visiteurs.  Qu’elle  me  confonde  avec  un  employé m’amusait, je me demandais si je n’allais pas pousser le vice plus loin. Ses petits pas résonnèrent dans mon dos. Je souris, satisfait.

Le poing fermé, je frappai à ma propre porte.

— Monsieur Macdonald, je peux vous déranger ?

Évidemment, seul le silence me répondit. Je lançai un coup d’œil navré à la  jeune  femme  qui  s’impatientait.  Bras  croisés,  elle  n’éprouvait  pas  de frayeur à mon égard, en revanche l’odeur de son désir pour moi émanait de son corps entier. Je pouvais presque déceler la saveur de son nectar.

Hum délicieux.

— Je crains que mon maître suprême ne soit pas disponible.

— Non, mais c’est une blague ?

— Dites-moi ce que vous lui voulez, je ferai passer le message.

Elle me dépassa pour cogner avec force contre l’antique bois de la porte. Son impétuosité me séduisit davantage.

—  Monsieur  Macdonald,  c’est  Elsie  Fraser,  votre  voisine.  J’en  ai  pour cinq minutes.

Elle  attendait  une  réponse  qui,  bien  sûr,  ne  viendrait  jamais.  L’envie  de me marrer crispait l’ensemble de mes muscles. Elle réitéra son geste.

— S’il vous plaît !

— Elsie, y a personne.

Plus  culottée  encore,  elle  abaissa  soudain  la  poignée  pour  entrer  sans autorisation. D’un regard taciturne, elle inspecta la pièce vide ; mon bureau en bois sombre, les grandes baies donnant sur le loch brumeux, le sofa où je l’aurais bien entraînée et enfin l’immense toile créée en l’honneur de mon clan.  Ses  yeux  s’étrécirent  lorsqu’elle  étudia  le  symbole  ancestral  des Ferrale ; la boussole viking, Vegvisir, peinte au centre d’une meute de loups. Un symbole de protection, mais aussi d’orientation.

Dans  l’obscurité,  toujours  notre  force  nous  guidait,  toujours  nous trouvions le meilleur chemin pour les cinq Royaumes. Tout du moins, ce fut vrai  jusqu’à  moi.  J’étais  l’Alpha-S  renégat,  déchu,  le  gravier  dans l’engrenage parfaitement huilé des Ferrale.

— Vous avez des ancêtres vikings dans le coin ? J’ai déjà vu ce truc sur votre portail.

— Comme pas mal de monde. Curieuse ?

Elle  grommela  sa  réponse.  Elsie  ne  se  doutait  pas  une  seconde  de  ce qu’elle avait sous les yeux et ne le saurait jamais. Si j’avais cru deviner en elle  une  ennemie  redoutable,  notre  rencontre  d’aujourd’hui  m’avait  bien confirmé  que  j’avais  rêvé  sa  pupille  en  forme  d’étoile.  Ces  dangereuses créatures  avaient  été  annihilées  par  les  miens  depuis  une  éternité.  Cette femme  était  juste  un  charmant  interlude  dans  mon  quotidien,  un  interlude que j’allais devoir rapidement dégager de mes terres.

Keith  surgit  du  corridor.  Quand  il  approcha,  je  posai  un  doigt  sur  mes lèvres.  Elsie  ne  le  vit  pas  l’observer  d’un  air  amusé,  trop  absorbée  par l’examen de mon antre. Keith me fit part de sa curiosité en silence, usant de l’empathie que tout métamorphe partageait avec sa meute. Je le rassurai de quelques pensées explicites.

—  Ah,  mais  vous  aussi,  vous  êtes  là  ?  s’exclama-t-elle,  les  yeux écarquillés de surprise.

— Euh, salut, lança mon pote en se grattant les cheveux.

Elle hésita un instant puis décida de passer outre l’apparition surprise de Keith. Elle s’adressa alors à lui :

— Où est monsieur Macdonald ?

— Comment ça ?! s’exclama Keith en me scrutant avec suspicion.

J’ordonnai mentalement à mon ami de se la fermer. Il plia l’échine sous ma  domination,  douce,  mais  ferme.  L’étonnement  teinta  ses  traits,  il demeura toutefois muet.

— Il n’en sait rien, répondis-je à sa place.

— OK. Je m’en vais, mais vous lui direz de venir débarrasser son bordel. Destiny  ne  lui  appartient  pas  et  il  n’avait  pas  à  squatter  ainsi  !  Me raccompagnez pas, je connais le chemin. Enfin, je crois.

Droite et digne, elle repartit en sens inverse alors que Keith me tapotait le bras, éberlué. Elsie s’immobilisa avant de sortir puis pivota.

— Et une chose encore. Dites-lui de maîtriser ses clébards ou j’en ferai part aux flics. L’un d’eux m’a attaquée dans les bois, c’est inadmissible. Je compte  d’ailleurs  poser  plein  de  pièges  autour  de  mon  cottage.  Peut-être même aller porter plainte.

Ses  prunelles  déterminées  nous  toisèrent  un  moment  avant  qu’elle  ne finisse  par  quitter  les  lieux  de  son  pas  de  reine.  Enfin,  j’autorisai  mon sourire  à  émerger,  ses  menaces  sonnaient  creux.  Certes,  je  l’avais poursuivie  dans  la  forêt.  Mon  loup  avait  pris  le  dessus  un  court  moment, mais jamais je ne lui aurais fait de mal. L’unique chose que je désirais se résumait à leur départ, à elle et à sa grand-mère. Et ce, dans les plus brefs délais.  Pour  cela,  j’étais  prêt  à  user  de  tous  les  stratagèmes  en  ma possession.  Elsie  Fraser  et  sa  grand-mère  ne  pouvaient  décemment  pas vivre dans ce cottage perdu sur mes terres.

Pour leur bien.

Et pour le nôtre.
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L orsque le regard goguenard de Keith croisa le mien, je ne pus retenir mon  hilarité.  Rares  étaient  les  moments  où  je  m’autorisais  à exprimer  pleinement  mes  émotions.  Mon  statut  m’obligeait  à maintenir  une  attitude  stricte  et  posée.  Néanmoins,  Elsie  Fraser  venait d’illuminer ma journée.

— C’est quoi ce délire ? s’enquit Keith, la mine amusée. Pourquoi tu ne lui as pas dit que c’était toi, le Macdonald qu’elle cherchait ?

— J’en sais foutrement rien, mais c’était bon, mon pote.

— Toi, t’es en kiff.

— J’avoue qu’elle me déplaît pas. Hélas, nous allons devoir rapidement les faire déguerpir de Skye, sa grand-mère et elle. Je ne pensais pas que ce cottage poserait problème.

Il grogna en approbation.

— Comment on s’y prend  ?  On  se  la  joue  cool  ou  agressif  ?  Tu  vas  en parler aux autres ?

—  Préviens-les  de  ne  pas  les  bouffer,  m’esclaffai-je.  Mais  qu’ils n’interviennent pas. J’ai déjà posé les bases en m’amusant un peu avec la miss dans les bois. On va d’abord tenter le conventionnel.

— C’est-à-dire ?

—  Je  vais  les  faire  légalement  chier.  J’irai  me  balader  à Destiny  pour mettre la pression.

Mon bras droit opina du chef puis je lui fis signe d’entrer dans le bureau. Chaque  jour,  Lucy  ou  lui  venaient  me  rapporter  d’éventuels  soucis.  Cet entretien quotidien m’était nécessaire afin de m’assurer que tout roulait au domaine. Maintenir le bien-être des miens demandait un effort constant, ne pas nous faire remarquer tout en nous fondant dans la société relevait d’un grand art.

 

***

 

Installés  dans  le  sofa,  un  café  à  la  main,  nous  discutions  de  divers problèmes  logistiques  quand  James,  mon  jeune  frère,  nous  rejoignit. L’ultime  membre  de  ma  famille  de  sang  à  mes  côtés.  Le  seul  à  m’avoir soutenu et suivi lors de ma défection.

Il courba le dos comme tout Omega se le devait face à ses supérieurs, et bien que cela me fasse frémir, je demeurai muet. Le fonctionnement naturel des loups coulait dans nos veines depuis la nuit des temps. Je m’efforçais de l’accepter  pour  l’équilibre  de  notre  clan  réduit.  Ses  iris  identiques  aux miens se relevèrent, emplis de nervosité.

— Qu’est-ce qu’il se passe, James ? Un souci à la distillerie ?

— C’est père.

Même si je m’étais éloigné des Macdonald, je ne pus empêcher mon cœur de  se  serrer  d’inquiétude.  D’un  signe  du  menton,  je  lui  indiquai  de poursuivre.

— Il est au plus mal.

— C’est-à-dire ?

— Sa santé décline de jour en jour. Il a… il a fait un arrêt cardiaque.

La stupeur m’envahit. À ma connaissance, jamais un loup n’avait ployé sous  l’effet  d’une  maladie  si  humaine.  Notre  organisme  vieillissait  plus lentement  et  n’était  pas  vulnérable  à  ce  genre  de  maux.  Notre  père, Maxwell  Macdonald,  arborait  fièrement  ses  deux  siècles  de  vie.  Solide, intransigeant, inflexible, il menait son Royaume d’une main de fer dans un gant de fer. Entendre James m’annoncer cette nouvelle me chamboulait.

— Comment c’est possible ? s’écria Keith, les traits tendus.

— Je n’ai pas plus de détails, Alya m’a informé brièvement. Il se remet a priori, elle nous tiendra au courant si besoin.

Alya  était  la  plus  jeune  de  la  fratrie,  une  louve  vive  et  intelligente  que j’aurais  souhaité  tirer  des  griffes  de  mon  père.  Hélas,  elle  avait  choisi  de demeurer  auprès  d’eux,  de  notre  mère  surtout.  Mais  son  cœur  battait toujours  d’un  amour  farouche  pour  James  et  moi,  au  contraire  de  Freya, l’aînée, future Alpha-S désignée du Royaume Ferrale.

— Greig, poursuivit James en approchant. Nous devrions…

— Non ! tonnai-je en me redressant. Tu sais ce qu’il en est. Oublie-les ou rejoins-les. Mais ne m’impose pas tes regrets.

Il osa m’affronter de son regard craintif.

— Les Ferrale ont besoin d’un Alpha puissant. Jamais Freya ne pourra les guider sur le bon chemin. Ton heure est venue.

— Dégage.

— Greig, intervint Keith avec précaution. Mollo.

— Dégagez tous les deux ! IMMÉDIATEMENT.

Mes  crocs  se  découvrirent,  un  grognement  menaçant  roula  dans  ma poitrine. Les deux loups quittèrent sans attendre le bureau. L’Alpha en moi tempêtait  de  colère  face  à  leur  affront,  l’homme,  lui,  n’éprouvait  qu’une vaste affliction.

Pourquoi  avait-il  fallu  que  je  naisse  différent  ?  Pourquoi  ne  pouvais-je pas juste être un méta comme les autres ?

Entre  les  liens  du  sang  et  mes  convictions,  mon  âme  se  déchirait.  Si  je souhaitais agir avec respect face à mon clan, j’avais bien du mal à ne pas laisser mon instinct s’exprimer. Et aucun d’eux ne me le reprochait. J’étais plus que conscient de leur volonté profonde : qu’un jour, je remonte sur le trône Ferrale.

Je ne pouvais combler leurs espoirs.

Revenir  auprès  des  Macdonald,  m’imposer  comme  chef  pour  mieux perpétuer mes valeurs.

Impossible.

Ce n’était pas ma vision de la vie, pas ma façon de faire. Je ne souhaitais œuvrer  que  pour  la  paix  et  l’égalité.  Autant  dire  que  ce  deuxième  point n’avait  rien  de  viable  pour  les  métamorphes.  Depuis  toujours,  les  Alphas gouvernaient avec plus ou moins de fermeté, mais jamais ils n’autorisaient les leurs à intervenir dans les prises de décisions. Alpha, Bêta, Omega… le rang devait être respecté.

Lors de mon abandon en tant que futur Alpha-S, le Royaume avait grondé de  colère.  Freya  soulevait  bien  des  craintes  parmi  les  nôtres,  beaucoup  la pensaient  inapte  à  mener  le  Royaume.  Moi  le  premier.  Toutefois,  je  ne pouvais plus intervenir, ma lâcheté avait scellé mon destin.

Et  si  notre  père  venait  à  décéder  les  tensions  risquaient  de  redoubler, d’autant plus avec les soucis posés par d’autres Royaumes, notamment les lions  d’Omitria,  qui  ne  cachaient  plus  leurs  désirs  de  conquêtes.  Ou  avec nos  anciens  alliés,  les  tigres  du  Royaume  Volkaïr  avec  qui  les  tensions subsistaient. Mais je ne souhaitais pas intervenir dans les affaires officielles.

Bon  sang,  si  je  m’étais  éloigné,  c’était  bien  pour  ne  plus  subir  cette pression.

— Greig ?

Je sursautai à l’intrusion inopinée de Moyra.

Keith  et  James,  ces  deux  enfoirés  me  connaissaient  à  la  perfection,  ils savaient que jamais je ne m’énerverais après la louve.

— J’ai du boulot, pas le temps pour la palabre.

— Greig. C’est normal de te sentir concerné, il s’agit de ton père.

— Je m’en tape.

— Bien sûr que non.

Je  retenais  un  grondement  furieux.  Qu’elle  se  permette  ainsi  de  telles familiarités hérissait le poil de la bête en moi. Elle ne rêvait que de bondir sur cette effrontée afin de la soumettre brutalement. Lui rappeler son rang de Bêta.

—  Va  le  voir,  insista-t-elle.  Personne  ne  te  jugera  et  peut-être  que  tu arrangeras les choses.

— Jamais.

— Ce n’est pas une fois les personnes mortes et enterrées que l’on doit nourrir des regrets.

— Je n’aurai aucun regret.

Sa  poigne  pleine  de  sollicitude  se  posa  sur  mon  épaule  tendue.  Comme toutes  les  louves  de  la  meute  des  Highlands,  notamment  des  Valkyries, Moyra possédait une silhouette haute et solide. Et surtout, elle détenait ma confiance,  ma  loyauté.  Mon  respect.  Je  n’aurais  autorisé  personne  à  agir ainsi en dehors d’elle.

— Je t’en prie, écoute-moi.

— Mon père m’a poussé à quitter le clan, à m’isoler. Ce n’est pas parce qu’il va mal que je reviendrai en rampant.

—  C’est  ta  fierté  qui  s’exprime,  cingla-t-elle  sans  frémir.  Ton  destin  est ailleurs, Greig.

Je pivotai brusquement vers elle en la fusillant du regard.

— De quoi tu parles ? Mon destin est ici parmi mes vaches, mon whisky, sur mes terres. En compagnie de ceux qui respectent mes idéaux.

—  Nous  te  serons  toujours  fidèles,  quoi  que  tu  décides,  mais  écoute  la voix  de  ta  conscience.  Écoute  Gaïa,  notre  seule  et  unique  guide,  fais confiance au destin.

Je soupirai, hésitai, puis finis par détourner mon regard sur le loch ; cette nature  que  je  chérissais  tant.  Bien  sûr  que  les  doutes  me  rongeaient. Imaginer  Freya  et  son  cœur  de  pierre  prendre  la  relève  de  mon  père m’inquiétait. Jamais le Royaume Ferrale n’évoluerait dans le bon sens avec un  tyran  aux  commandes.  Elle  risquait  même  de  revenir  à  des  principes ancestraux, à autoriser la chasse à l’Homme de façon ouverte, l’esclavage ou autres tortures. Rien dans sa vision du monde ne me rassurait. Mais mon choix avait été effectué vingt ans auparavant.

Je ne serai pas l’Alpha tant attendu.
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Un visiteur imprévu

 

Une semaine plus tard

 

Elsie

 

G ranny  et  moi  bossions  depuis  l’aube  au  cottage.  En  dépit  du printemps qui approchait, l’air demeurait froid pour la saison. Même  si  je  ne  m’éloignais  plus,  par  crainte  d’une  mauvaise rencontre,  j’aimais  déjà  cette  terre,  son  odeur  de  mousse,  de  sève  et  de pluie. J’aimais le chant de la nature, du vent dans les feuilles, du gazouillis des oiseaux téméraires en parfaite harmonie avec les murmures mélodieux du ruisseau. Par-dessus tout, j’aimais la paix qui prenait possession de mon corps au fil des jours.

Notre arrivée avait été mouvementée, certes, mais depuis mon passage au manoir  Macdonald,  tout  semblait  rentrer  dans  l’ordre.  Le  travail  physique m’empêchait  de  repenser  à  cette  étrange  attaque  ou  à  ce  Laird  qui  ne daignait  pas  donner  de  nouvelles.  Je  m’étais  fait  la  promesse  de  ne  pas laisser des autochtones désagréables gâcher mon rêve. Parce qu’en dehors de ces désagréments, oui, je vivais un rêve éveillé.

Tout était parfait.

Destiny retrouvait de l’allure. Avec Lady M, nous commencions même à parler  décoration.  Nos  cartons  de  livres  venaient  également  d’arriver  en Écosse, et si nous les gardions encore à l’abri dans un garde-meuble avec d’autres de nos possessions, je me sentais complète.

Aboutie. À ma place.

Jamais  cette  impression  ne  m’avait  quittée  depuis  mon  premier  pas  en Écosse. Ici, je me sentais légitime, proche de mes racines, en osmose avec cette  terre.  Parfois,  un  air  rock  fendait  l’atmosphère  paisible  et  nous  nous mettions  à  danser,  à  crier  notre  joie.  J’étais  heureuse.  Vraiment  heureuse pour la première fois de ma vie.

—  Ma  fée,  t’es  certaine  que  tu  veux  dormir  ici  pendant  mon  absence  ? s’enquit ma grand-mère d’un ton anxieux.

—  La  cheminée  est  remise  en  route,  j’ai  du  bois  sec  en  stock,  de  quoi boire et manger, le plein d’essence du groupe électrogène a été fait, et j’ai deux romances à lire. Tout est nickel.

— Tu serais aussi bien à l’auberge, ça me rassurerait.

J’attrapai son visage puis plantai un bisou sur son front.

— C’est OK, Granny.

— Mais avec ce chien qui t’a poursuivie…

— Tututut, on a dit qu’on en parlait plus. Je crois que Macdonald a bien reçu le message. Plus de vilains clébards dans les environs et je n’irai pas traîner dans les bois. Promis.

— Tu charges bien ton téléphone.

— Oui ! Ne te fais pas de souci, tu sais qu’on doit avancer le boulot ici. Dormir à Dornie, c’est bien, mais ça nous coûte une fortune.

Elle afficha une moue contrariée sans protester davantage, consciente de cette  réalité.  Bientôt,  nous  pourrions  vivre  définitivement  à Destiny, toutefois, il restait encore beaucoup à faire. Comme mettre aux normes les installations  électriques,  faire  vérifier  la  plomberie  ainsi  que  la  fosse septique.  Autant  dire  que  des  colossaux  frais  s’annonçaient  à  l’horizon. J’allais devoir rapidement me pencher sur mon avenir professionnel, notre faible  pécule  ne  nous  permettrait  pas  de  tenir  longtemps.  Pour  cela,  il  me fallait solutionner le problème de l’obtention de ma carte de résident.

Un parcours du combattant…

Ma  motivation  planait  au  plus  haut,  je  croyais  en  ce  rêve  de  toutes  mes forces. En NOTRE rêve !

—  Allez,  Granny,  on  rock  ensemble  ?  m’exclamai-je  avec  un  large sourire.

Nos doigts se collèrent en notre geste habituel. Elle opina du chef, rigola.

— On rock ensemble, Ginette.

Après un câlin rapide, ma grand-mère gagna la petite voiture de location. Je  l’observai  démarrer  le  moteur  puis  disparaître  au  détour  du  chemin. J’inspirai longuement, paupières fermées. Cultiver cette paix nouvellement acquise  me  paraissait  essentiel,  et  pour  cela  je  comptais  bien  me  lancer  à fond dans ces travaux dantesques.

— Volets de malheur, à nous deux ! m’écriai-je en brandissant mon papier de verre.

 

***

 

Casque  antibruit  sur  les  oreilles,  je  me  déhanchai  au  rythme  du  groupe

Évanescence, sur le morceau « My heart is broken »19, tout en ponçant l’un des  antiques  volets  du  cottage.  Je  pouvais  chanter  à  tue-tête  sans  aucune retenue, je m’entendais à peine et personne ne risquait de se balader dans ce coin paumé.

Alors que je donnais tout, montant atrocement dans les décibels, que mon poing  allait  et  venait  avec  force  sur  la  peinture  bleue  écaillée,  un  souffle brûlant  frappa  ma  nuque.  Je  me  pétrifiai  un  instant  avant  de  me  retourner avec lenteur, le cœur en déroute.

Et si l’affreux monstre était revenu me dévorer ? Prie, Elsie, prie.

Ce ne fut pas sur une double rangée de crocs acérés que je tombais, mais sur deux naseaux satinés de noir. Je lâchai un cri, bondis en arrière, percutai mon volet et moulinai des bras jusqu’à terminer le cul par terre. Au-dessus de ma pauvre carcasse maladroite se tenait un majestueux cheval à la robe ébène, doté de crins incroyablement longs.

Et…

Sur ce splendide animal se pavanait l’Écossais le plus insupportable que je  connaissais.  Sire  Je-me-la-pète  en  personne  aka  Greig,  le  rouleur  de pelles infernales. Mon corps s’embrasa sous son regard de glace, mais ma raison s’efforça de garder le peu de dignité qu’il me restait. Je me relevai, époussetai la poussière de bois avant de le toiser en me redressant.

Autant dire que je faisais peine à voir.

— Elsie Fraser en personne, jubila le détestable Highlander du haut de sa monture.

— Greig Je-sais-pas-quoi en personne, ripostai-je du tac au tac.

— Votre derrière se porte bien ?

— Si c’est une manière de présenter vos excuses, elle est pourrie. Mais au moins, vous n’êtes pas à poil.

Il  s’esclaffa  avant  de  sauter  à  terre.  Aussi  souple  et  élégant  qu’un  foutu félin.

Lucifer, maudissez donc ces mecs trop beaux, trop péteux.

En jean, boots et veste de sport, l’insolent disposait toujours de ce charme magnétique, bestial qui me faisait fondre. J’aurais voulu ne ressentir que de la défiance envers lui, hélas, je ne pouvais nier mon attirance. Après tout, nous  étions  partis  sur  de  mauvaises  bases.  Mettre  de  l’eau  dans  mon  vin pourrait permettre de corriger nos débuts hasardeux.

Il se planta près de moi, trop près de moi, et son odeur virile m’assaillit avec force.

—  Elsie,  mon  patron  demande  les  papiers  prouvant  vos  dires.  Acte  de propriété  ou  notarié.  Sans  cela,  rien  n’indique  que  vous  êtes  bien  sur  vos terres.

Eh  bien  non,  de  toute  évidence,  l’eau  n’irait  ni  dans  son  vin  ni  dans  le mien.

Foutu Écossais.

Bien  sûr,  je  ne  possédais  pas  ce  genre  de  document.  Granny  avait justement  rendez-vous  pour  tout  un  tas  de  paperasses  à  Édimbourg.  D’où son  absence.  D’ici  son  retour,  je  ne  pourrais  rien  fournir  à  son  boss.  Il n’allait  tout  de  même  pas  me  jeter  dehors  ?  Ce  bout  de  terrain  ne  lui appartenait même pas.

— C’est Margaret Fraser, ma grand-mère, la propriétaire. Vous verrez cela avec elle.

— Où est-elle ?

— En déplacement, elle rentre après-demain.

— C’est fâcheux.

J’arquai un sourcil sarcastique.

—  Cette  baraque  pourrit  depuis  des  années  sans  que  personne  ne  s’en soucie,  Macdonald  n’est  pas  à  deux  jours  près.  En  revanche,  ce  qui  est fâcheux, c’est le bordel toujours présent.

Du pouce, je désignai les colonnes de caisses que nous avions sorties de la maison  durant  la  semaine.  Empilées  en  colonnes  brinquebalantes  sur  la terrasse, elles menaçaient de tomber à tout instant.

— Tout ce merdier, faut nous le dégager, m’écriai-je. On n’a pas à trimer pour  votre  boss.  Donc,  vous  gérez  ça.  Ce  bordel  n’avait  rien  à  foutre  à l’intérieur  et  j’imagine  que  les  portes  restées  ouvertes  sont  votre  faute également. C’était une vraie arche de Noé, là-dedans !

J’assassinai du regard le messager, qui, j’en étais consciente, n’était pas le véritable  responsable.  Mais  n’ayant  que  cet  énergumène  sous  la  main,  je passais mes nerfs sur lui.

— Oh, et second point fâcheux, en éludant bien sûr l’attaque de chien fou. L’absence de courtoisie de votre patron. Il pourrait au moins se bouger le cul en personne. Non, mais !

Les  poings  sur  les  hanches,  je  toisais  Greig  avec  autant  de  fierté  que possible.  Ses  traits  indéchiffrables  ne  me  permettaient  aucunement  de  lire en lui. Toutefois, j’aurais pu parier qu’une pointe d’amusement flottait dans ses incroyables yeux.

— Je ne suis pas certain qu’il apprécierait qu’on lui parle sur ce ton, Elsie.

Mon prénom sur sa langue sonnait si langoureux que j’en frémis. Ce mec détenait le don de perturber l’ensemble de mes neurones d’un simple regard appuyé, d’une simple note de sa voix grave.

—  Qu’il  vienne  me  le  dire  en  face,  nous  pourrions  ainsi  faire connaissance.

Il s’esclaffa avant d’ajouter :

— Il est du genre à éviter le commun des mortels.

— J’ai pourtant aperçu pas mal de circulation chez lui.

—  J’ai  précisé  :  le  commun  des  mortels.  Pas  notre  clan.  Notre  maître suprême est tellement supérieur.

J’arquai un sourcil dégoûté, non sans râler intérieurement contre l’insensé feu dévorant mon entrejambe.

— Franchement, Greig, cassez-vous vite et loin de ce manoir. J’ai de plus en plus l’impression que vous vivez dans une secte.

— Vous inquiéteriez-vous pour moi ?

Je ne me donnais pas la peine de répondre à cette réflexion inutile.

M’inquiéter pour ce mufle ? Il prend ses fantasmes pour une réalité !

Il  mordilla  sa  lèvre  inférieure,  adoptant  une  mine  taquine  puis  se rapprocha de moi.

— C’est mignon.

—  Arrêtez  ça,  rétorquai-je  alors  que  mon  corps  entrait  en  phase  de combustion.

— Quoi ?

— Vos trucs de beau gosse sorti tout droit d’un bouquin.

— Je vous plais.

Mes joues s’enflammèrent.

— Mais vous planez ! Absolument pas.

— Moi, vous me plaisez, Elsie Fraser.

Mon souffle se coupa un court instant avant que mon palpitant s’emballe en une cavalcade désordonnée. Mes ultimes défenses s’abattaient les unes après  les  autres,  je  me  perdais  dans  ses  lacs  si  bleus,  me  noyais  dans  son parfum  boisé  et  musqué.  Sa  présence  virile  rendait  la  mienne  si  infime, fragile.  Pantelante,  j’inclinai  la  tête  tandis  qu’il  rapprochait  encore  nos lèvres.

— Partez, Elsie, tirez-vous de ce coin du monde, il n’est pas du tout fait pour vous.

Sa  large  main  se  referma  autour  de  mon  cou  offert  avec  une  douceur surprenante tandis qu’en moi, la colère revenait flamber.

— Cette terre n’est que mythes, dangers et noirceur, souffla-t-il au creux de mon oreille.

Un frisson brûlant remonta mon dos.

— Je n’ai pas peur.

—  Vous  devriez.  Les  fantômes  de  mes  ancêtres  hantent  ces  bois.  Êtes-

vous  même  au  courant  de  la  légende  des Draugrs20  ?  Ces  monstres  qui reviennent  du  monde  des  morts  pour  vous  dévorer.  Ou  alors  de  celle  des Mares,  ces  cauchemars,  ces  âmes  errantes  emplies  de  regrets  qui possédaient  les  vivants  ?  Rien  ne  peut  vous  préparer  à  cet  univers,  Elsie. Récupérez vos actes de propriété, je reviendrai très vite.

Ébranlée, je plantais mes yeux dans les siens puis répétai :

— Je. N’ai. Pas. Peur.

Un lourd grondement résonna dans sa poitrine et mes poils se dressèrent sous  une  vague  glacée.  La  lueur  dans  ses  prunelles  s’intensifia,  frôlant  le surnaturel.

Avais-je rêvé cette étincelle ?

Je n’eus guère le temps de m’appesantir sur la question. Greig me relâcha puis sauta sur son cheval. Après un ultime regard qui me laissa vacillante, il éperonna sa monture qui pivota et partit au galop.

Incroyable. Irréelle. Brûlante.

Trois mots qui définissaient cette visite imprévue.

Macdonald  allait  vraiment  devoir  vérifier  le  comportement  de  ses employés.

19 Trad : mon cœur est brisé

20 Créatures effrayantes issues de la mythologie Nordique, ils sont assimilés à des morts-vivants, fantômes ou vampires.
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Elle doit partir

 

Greig

 

P ire qu’une moule sur son rocher, la Française. Marmonnant entre mes dents serrées, je m’occupais de nettoyer et changer  l’eau  des  abreuvoirs.  Autour  de  moi,  mes  belles  vaches Highlands m’observaient de leurs regards apaisés. Je me refusais à déléguer les  tâches  les  plus  ingrates,  nous  partagions  le  travail  avec  ceux  de  mon clan. J’en abattais tout autant.

Et puis ça me faisait un bien fou de côtoyer ces bêtes aux longues cornes.

Mes  doigts  se  perdirent  un  instant  dans  la  fourrure  laineuse  et  ondulée d’une des jeunes mamans, accompagnée de sa nouvelle née. La saison des naissances  s’achevait,  plusieurs  veaux  avaient  rejoint  mon  troupeau.  Il  ne restait que trois vaches encore pleines, nous les surveillions de près. Mon élevage  n’était  que  plaisir,  aucunement  un  moyen  de  remplir  nos  poches. Pour cela, le whisky Macdonald suffisait. Nos vaches, nous les élevions par passion. Si au départ, ceux qui m’avaient suivi s’étaient trouvés perplexes de mon envie, ils avaient fini par adhérer. En taffant au plus près de la terre, nous  côtoyions  Gaïa,  l’énergie  de  la  nature,  de  manière  si  intime  qu’on pouvait parfois la ressentir sous nos pieds ou nos doigts. Près de nos âmes louves. Comme à cet instant, alors que mes bêtes m’accompagnaient de leur tranquillité.

— Utiliser les Draugrs et les Mares pour effrayer la voisine ? Vraiment ? railla Keith depuis le fond de l’étable.

Mes bêtes et un emmerdeur.

— J’essayais de trouver des arguments susceptibles de décoller cette glu du cottage.

—  Théoriquement,  ces  monstres  ne  peuvent  plus  sortir  d’Ïncsa21, argua Lucy  d’un  ton  amusé.  Et  si  jamais  ils  devaient  croiser  son  chemin,  je  ne donnerai pas cher de sa peau.

La  jumelle  de  Keith  s’occupait  des  rations  de  grains,  comme  chaque matin. Je levai les yeux au ciel en grommelant :

— Peu importe.

— Greig ou l’art d’user de la vérité en la faisant passer pour une simple légende. Ah ah, j’admire.

— Stop, Keith. Je veux juste qu’elle se barre.

— J’ai bien l’impression que ça sera compliqué, soupira-t-il.

— Idem. Et depuis quand tu m’espionnes, toi ?

S’il  commença  par  s’esclaffer,  Keith  se  départit  vite  de  son  sourire, comprenant que je ne plaisantais pas. Je n’appréciais guère qu’on surveille mes conversations.

— Désolé, je voulais voir si t’allais réussir à l’effrayer, la petite.

— Je t’aurais fait mon compte rendu demain.

Il courba l’échine, le regard baissé tandis que Lucy se rapprochait de lui. Parfois, ma volonté d’égalité au sein de mon clan donnait des envies de trop à  mes  loups.  L’Alpha  en  moi  ne  le  supportait  pas,  ça  agaçait  l’homme également.  Sans  limites,  beaucoup  avaient  bien  du  mal  à  trouver  leurs repères. Peut-être aurais-je dû réfléchir à imposer des règles plus précises. Les  miens  n’étaient  plus  mes  soumis,  je  les  considérais  comme  des  amis, des proches.

Par ma volonté.

Parfois,  leur  nature  ou  la  mienne  reprenait  le  dessus,  mais  la  plupart  du temps  nous  œuvrions  comme  une  grande  famille.  En  revanche,  si  l’un  de ses membres venait à déconner, je me devais de le remettre à sa place. Trop de liberté tue la liberté.

—  Et  tu  vas  t’y  prendre  comment  du  coup  ?  s’enquit  mon  pote  en  me balançant un ballot de foin sans effort.

— Je vais y réfléchir.

— Moi, je les aime bien, ces deux chieuses.

— Tu sais qu’on ne peut pas leur permettre de vivre au milieu des terres du clan. Cela serait prendre un risque pour elles, comme pour nous.

Keith leva les yeux au ciel puis clama :

—  « Invisible  au  reste  du  monde,  dans  l’ombre  tu  demeureras  ». Moi aussi je connais nos Dogmes.

J’esquissai un demi-sourire. Nos Dogmes nous permettaient de traverser les  siècles  sans  trop  d’encombres.  Même  si  parfois  ils  nous  paraissaient sévères ou restrictifs, chaque métamorphe de cette planète les suivait. Tout du moins officiellement. La réalité, elle, me semblait une tout autre affaire. Seuls  les  Alpha-S  de  chaque  Royaume  connaissaient  les  secrets  bien dissimulés des différents clans.

— Je vais commencer par lui pourrir la vie, ensuite, j’userai de procédés moins cools.

— La buter serait du gâchis, c’est un joli petit lot.

— Keith, arrête de jouer les pervers, râla Lucy.

Une pointe acérée transperça ma poitrine. À ma grande déconvenue, cela ressemblait un peu trop à de la jalousie.

Quelle connerie !

— Tu sais que je ne procède pas ainsi, contrai-je avec sérieux. Les Ferrale ne tuent pas.

Sa vanne tombée à l’eau, Keith reprit son sérieux.

— Tu vas faire quoi ?

— Oh, j’ai beaucoup d’imagination pour rendre dingue une telle plaie.

— Je pourrais te filer un coup…

— NON !

Mon  refus  claqua  dans  l’air  froid  de  l’étable,  les  bêtas  frémirent  en reculant,  l’échine  courbée.  Gêné  par  mon  emportement,  je  récupérai  ma fourche pour mieux étaler la paille. Bien sûr, mes amis ne furent pas dupes et  leurs  yeux  scintillèrent  d’amusement  en  dépit  de  leur  soumission.  Ils n’avaient  rien  besoin  de  dire  pour  me  faire  comprendre  leur  étonnement. Jamais je n’avais réagi ainsi auparavant et j’avais beau m’échiner à couper notre lien mental, je demeurais transparent.

— Je m’en occuperai seul, complétai-je d’un ton bougon.

—  Bien,  chef,  s’écrièrent-ils  de  concert,  comme  toujours  tellement connectés.

On poursuivit notre travail dans le silence ; Keith, occupé à se foutre de ma  nouvelle  faiblesse,  Lucy  studieuse,  et  moi,  l’esprit  perturbé  par  une belle Française.

 

***

 

Lorsque  Matt  et  Lex  se  pointèrent  pour  prendre  le  relais,  je  sortis  afin d’effectuer  mon  tour  de  vérification  des  clôtures  en  quad.  Une  fois  par semaine, je m’assurais qu’aucune brèche ne s’était formée. J’aimais l’idée de garder le contrôle sur mon troupeau, tout autant que sur mon destin.

Alors  que  je  m’élançais  sur  l’engin  tous-terrains,  une  idée  me  vint.  Les pâtures d’été avaient été fermées pour l’hivernage, mais j’avais bien envie de faire une entorse à mon organisation : les rouvrir plus tôt.

Coupant à travers l’étendue sauvage de mes terres, je fonçai droit sur l’un des portails, le visage fouetté par une pluie fine. Le cottage allait bientôt se retrouver entouré par des visiteuses un poil trop curieuses.

Je  libérai  donc  le  passage,  en  fermai  un  autre  plus  loin  pour  que  le troupeau n’ait d’autre choix que de partir paître en direction de Destiny. Ce n’était qu’un début. J’espérais que nos deux indésirables venaient de la ville et ne supporteraient donc pas l’invasion de bêtes près de leur maison. Avec les mouches qui iraient avec.

Je poussai plus loin ma balade afin d’apercevoir les contours de la bâtisse perdue  dans  les  arbres.  Un  filet  de  fumée  s’échappait  de  la  cheminée,  la savoir  à  l’intérieur  me  secouait.  J’imaginai  Elsie  occupée  à  ses  travaux, moulée dans cette adorable salopette.

Agacé par mes élans pervers, je réprimai l’envie de lui rendre visite pour me  concentrer  sur  mes  tâches  habituelles.  Je  ne  devais  pas  perdre  de  vue mes  priorités.  Elsie  en  était  une,  mais  pas  sa  compagnie.  Seul  son  départ m’importait.

Je m’obligeai donc à abandonner mes idées salaces dans ce coin de forêt et  opérai  un  brusque  demi-tour.  Le  moteur  de  mon  puissant  engin  gronda férocement,  à  l’unisson  avec  mon  ardeur  déçue.  Elsie  ne  devait  pas s’immiscer plus profondément dans mes failles.

Cela ne m’était pas permis. Pas avec une simple humaine.

21 Le monde des ombres, opposé à notre monde, Monëasa, le monde des lumières.
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Draugr ?

 

Elsie

 

M es boucles rousses nouées en une natte brouillonne tressautèrent au rythme de mon saut de chat ridicule. Toujours seule dans cet adorable  cottage,  je  savourais  ma  tranquillité.  Granny  me manquait, mais je n’avais pas été face à moi-même depuis un sacré bout de temps.  Les  flammes  léchaient  joyeusement  l’âtre,  une  douce  odeur  de cookies en cuisson flottait dans l’air, mon pinceau s’activait sur les antiques poutres apparentes. Bref, je continuais de renaître en ces terres écossaises.

Chaque jour. Chaque heure. Chaque seconde, un peu plus.

Ma voix s’éleva, cristalline et juste. Je chantonnais l’entraînante chanson « À nos souvenirs » du groupe Trois Cafés Gourmands.

—  D’être  avec  vous  ce  soir,  j’ai  le  cœur  qui  pétille,  Mimi,  sers-nous  à boire, on a les yeux qui brillent !

Oui, il m’arrivait parfois de faire des infidélités au rock. Ma grand-mère en aurait frisé de stupeur. Je pouffai en imaginant l’expression déconfite de mon aïeule si elle me voyait m’envoyer en l’air sur ce morceau.

—  Payapapapaaaa, payapayapapa ! m’égosillai-je en bondissant dans le séjour tel un diable à ressorts. Acceptez ma rengaine, elle veut juste dire « je t’aime ».

Je  m’immobilisai,  le  pinceau  brandi,  tandis  qu’une  chape  de  tristesse s’abattait sur mes épaules.

Je t’aime.

Ces  trois  mots  que  je  n’avais  encore  jamais  offerts  à  personne,  qu’on n’avait jamais non plus prononcés pour moi. En étais-je seulement capable, d’éprouver un véritable amour, de celui qui fait perdre la tête ?

Je  chassai  d’un  reniflement  agacé  ces  pensées  néfastes  puis  retournai  à mon  œuvre  abandonnée.  Déconfite,  je  remarquai  une  jolie  farandole  de taches brunes sur notre parquet marron doré.

— Merde, y en a une qui va pas apprécier la déco.

J’attrapai un rouleau de papier toilette, à défaut de mieux, puis entrepris de  frotter  le  sol  en  bois.  Bien  sûr,  au  lieu  d’améliorer  ma  connerie,  mon geste  débile  aggrava  les  choses.  Je  soupirai  de  lassitude.  J’avais  passé plusieurs dizaines de mètres de Sopalin ainsi que les vieux chiffons prévus pour la peinture grâce à ma maladresse. Ou plutôt, à cause.

Une vraie plaie, la Elsie.

Cela  dit,  les  colombages  avaient  presque  tous  retrouvé  une  seconde jeunesse.  Si  on  omettait  mes  boulettes,  l’ensemble  prenait  forme. Destiny allait bientôt ressembler à un petit bijou de douceur.

Un  fracas  à  l’extérieur  attira  mon  attention.  Je  mis  en  pause  la  musique puis tendis l’oreille. Mon cœur accéléra quand un long grincement lugubre résonna  entre  les  murs.  Sourcils  froncés,  ventre  retourné,  j’avançai  à  pas lents jusqu’au corridor menant à l’arrière du cottage. Une chatière battait au vent  aussi  vite  que  mon  pouls  frappait  mes  tempes.  Les  bourrasques secouaient la petite maison sans pitié depuis quelques heures.

Mince, Elsie, bouge-toi ! me fustigeai-je en pensée.

Peut-être  que  des  poules  étaient  encore  revenues  mettre  le  bazar  dans notre  atelier,  à  moins  que  les  piles  de  caisses  Macdonald  n’aient  fini  par s’effondrer. La gorge nouée, je continuai d’avancer dans le couloir envahi par une pénombre angoissante. Entre les grincements des volets, l’agitation des arbres, les craquements des vieilles planches et les propres battements de mon palpitant, je ne distinguais guère d’autres bruits étrangers. Pourtant je ne l’avais pas rêvé ce raffut.

À cet instant, je pris conscience de ma situation.

Je  me  trouvais  seule  dans  cette  baraque  peu  sécurisée  en  pleine  forêt écossaise.  N’importe  qui  aurait  pu  me  tuer,  me  violer,  me  torturer  ou  les trois à la fois sans que quiconque ne s’inquiète de moi avant le lendemain.

Merde.

Vraiment,  là,  je  flippais.  J’aurais  donné  cher  pour  apercevoir  la  gueule d’ange  de  cet  insupportable  Greig  ou  de  l’un  de  ses  collègues,  mais  bien sûr, il ne se pointait que quand je n’avais pas besoin.

Ou Macdonald.

J’aurais  apprécié  qu’il  choisisse  ce  moment  pour  venir  déménager  son bordel, l’invisible laird ! Je grommelai une insulte à son encontre, mais ma voix rauque de peur s’éteignit comme une bougie au vent. Mes pas hésitants me menèrent jusqu’à cette porte si fragile, bien trop vitrée, bien trop fine.

— Courage, Ginette.

Prononcer cet insupportable surnom me redonna du courage et j’osai alors une œillade effrayée à l’extérieur. Un soupir de soulagement s’échappa de mes  lèvres.  Les  piles  de  caisses  Macdonald  gisaient  sur  la  terrasse, renversées par la météo capricieuse. Je ne discernais que peu les alentours déjà  noyés  dans  la  brume  et  l’obscurité.  Honteuse  d’avoir  tant  flippé, j’ouvris la porte à la volée puis entrepris de ramasser le bordel. Il y en avait partout et je ruminai encore contre notre foutu voisin envahissant.

Soudain, je me figeai, le cœur de nouveau en déroute.

— Mais qu’est-ce que… ? chuchotai-je.

Je n’étais pas dingue.

Non.

Je venais d’apercevoir une silhouette blanche dans les profondeurs de la forêt. Une vision furtive, indistincte, mais bien réelle. J’étrécis les yeux afin de  mieux  scruter  les  fourrés,  tout  en  reculant  pour  retrouver  la  sécurité relative du cottage.

Il  avait  dit  quoi  déjà,  Greig  ?  La  légende  avec  des  monstres  ?  Des Draugrs, des Mares ?

Je  lâchai  un  hurlement  quand  la  vaporeuse  forme  réapparut  brièvement avant de se fondre dans la masse des arbres. Je détalai sans demander mon reste, claquai la porte et tournai le verrou avec fébrilité.

— Sérieux… nan… nan, mais c’est du délire… bordel…

J’attrapai  mon  Smartphone  d’une  main  tremblante.  Pas  de  connexion. Nous allions vraiment devoir réétudier le réseau électrique et téléphonique de  notre  héritage.  Ce  n’était  pas  possible  de  se  retrouver  seule  au  monde avec, pour unique secours, quelques poules sauvages. Je tentai quand même de joindre Granny, sans succès.

Le  cœur  au  bord  des  lèvres,  j’observai  les  trop  nombreuses  fenêtres  du cottage.  Il  y  en  avait  beaucoup  trop  pour  ma  santé  mentale  et  je  ne m’imaginais pas les ouvrir pour tirer les vieux volets. Dans un sanglot, je grimpai les escaliers puis m’enfermai à double tour dans ma chambre. Le corps  tendu,  la  tête  traversée  par  toutes  sortes  d’images  gores,  je  me camouflai sous ma couette, priant pour que rien ne m’arrive. Qu’un mort-vivant ne vienne pas me dévorer.

Deux conclusions s’imposèrent à mon esprit effrayé :

Un. Je devrais vraiment arrêter de mater des films d’horreur.

Deux. L’Écosse ne me portait décidément pas dans son cœur.
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Laird Greig Macdonald

 

Elsie

 

D es  coups  étouffés  et  réguliers  me  tirèrent  d’un  lourd  sommeil. Après des heures d’insomnie épuisante, j’avais plongé dans les bras de  Morphée,  version  horreur.  Au  sein  de  mes  cauchemars,  je m’étais  faite  dévorer  par  des  fantômes  géants  dotés  de  longues  dents.  Et plus je courais, plus il y en avait.

J’extirpai  mon  corps  englué  de  sueur  des  draps  froids,  les  oreilles  aux aguets.

Qu’était-ce donc encore ?

Les coups reprirent. Je sursautai. Stressée, je m’enroulai dans ma couette pour  traîner  ma  carcasse  fatiguée  jusqu’à  la  fenêtre.  La  stupéfaction  me saisit  quand  je  reconnus  Greig,  occupé  à  installer  une  palissade  en  bois assortie  de  hautes  toiles  vertes  autour  du  cottage.  Un  court  instant,  je  me perdis  dans  la  contemplation  de  son  torse  nu  follement  viril,  offert  à  mes yeux voraces. Mes cuisses se crispèrent.

Quel corps !

Ses muscles luisants de pluie roulaient sous son épiderme mat, au gré de ses gestes puissants, précis. Il maniait sa masse comme moi ma fourchette : sans  effort  et  rapidement.  Je  me  repris  en  comprenant  qu’il  entourait Destiny d’une immonde clôture.

À quoi jouait cet emmerdeur ?

Furieuse, je courus jusqu’à la baie vitrée de ma chambre donnant sur une minuscule  terrasse.  Aussi  charmante  que  pratique.  Mais  cette  fois,  je n’avais aucune envie de profiter du somptueux paysage.

Tenant d’une main ma couverture d’infortune, je m’écriai :

— Avant même mon café ! Vous avez osé !

Il interrompit sa tâche et je devinai un sourire narquois fendre son beau visage.

L’enfoiré.

Nullement  impressionné,  il  me  dédia  un  salut  militaire  provocateur  puis recommença à enfoncer son piquet de bois.

— Hé, je vous parle !

— Bonjour à vous, rétorqua-t-il, imperturbable.

— C’est quoi cette manie de débarquer chez moi ?

— Je vais bien, merci.

Il me gonflait tellement ! Je demandai d’un ton rageur :

— Vous pouvez me dire ce que vous fichez ?

Il cessa enfin son manège puis mit une main en coupe sur son oreille.

— Plus fort, j’entends pas vos gazouillis, ma colombe. Venez donc par ici et ne changez rien. Surtout pas votre tenue.

Ses  épaules  se  haussèrent  avec  insolence  et  il  reprit  son  travail.  Une bouffée  de  chaleur  remonta  le  long  de  mon  échine  pour  embrouiller  mes pensées. Je me secouai. Hors de question de le laisser m’envoûter, encore moins  m’emmerder.  Ma  colère  redoubla,  j’en  oubliai  mes  malheurs  de  la veille et ma nuit blanche.

Maugréant, je retournai dans la tiédeur du cottage, enfilai un legging, un sweat  et  une  paire  de  baskets  pourries,  puis  fonçai  au  rez-de-chaussée.  Je surgis dehors, capuche rabattue sur mes cheveux en bataille, et abordai mon détestable invité.

Invité autoproclamé.

— C’est un coup de Macdonald ! tonnai-je une fois à ses côtés.

— Tout doux, vous agressez mes tympans fragiles.

De près, sa carrure s’avéra encore plus impressionnante. Quasi irréelle. Sa peau  humide  brillait  délicieusement  sous  l’ondée  matinale  et  je  fus  prise d’une soudaine envie d’y glisser mes paumes. Comme lorsque j’étais venue au manoir…

Bordel !

Je  reculai  vivement.  Ce  type  me  rendait  folle.  Je  retournais  à  l’état  de Cro-Magnon en présence de ce détestable Highlander.

—  Faut  penser  à  dormir  la  nuit,  se  moqua-t-il  en  avisant  ma  tête  de déterrée. Vos cernes ressemblent à deux traces de pneu. Et je parle pas de celles sur le bitume.

— Wow, ça vole haut. On est en mode pipi caca prout ?

— Je m’adapte à mon public.

Je lui offris une moue dédaigneuse avant de riposter.

— Quittez mes terres. Je ne communique pas avec les ignares.

Il  déposa  sa  masse  avec  soin  puis  pivota  face  à  moi,  poings  sur  les hanches. De toute sa hauteur, il me contempla de longues secondes avec cet air sauvage qui me rendait folle.

Folle de colère.

Folle de désir.

— D’une, je suis de mon côté, donc chez moi. Vous pouvez vérifier. De deux, ce ne sont pas VOS terres, mais celles de votre grand-mère. De trois, rien  ne  prouve  qu’elles  lui  appartiennent.  Tant  que  je  n’aurai  pas  les documents officiels, je n’en démordrai pas.

—  Vous ? Votre côté ? Carrément ? Mais vous n’avez rien à démordre ! m’enflammai-je, en me dressant sur la pointe des pieds. C’est à votre boss et à lui seul que je veux parler. En quoi ça vous concerne ? Vous n’êtes pas chez vous à ce que je sache !

Il toussota et je crus distinguer un éclat décontenancé dans ses pupilles. Mais il se ressaisit rapidement.

— Je suis un simple messager.

— Et le larbin sans cervelle du maître suprême, de toute évidence.

Il fit mine de reprendre son infernal outil. D’un bond, je me plaçai entre sa grande paluche et la masse. Le sourire de Greig s’épanouit davantage, il inclina la tête en un geste séduisant.

— Si vous la touchez…

— Quoi ? gronda-t-il de sa voix grave. Vous me ferez quoi, Elsie ? Je suis impatient de savoir.

— Je vous foutrai ce fichu truc dans le…

Il leva un index, goguenard.

—  Tut,  tut,  tut.  Pas  de  vilains  mots  dans  une  si  jolie  bouche.  Et  pas  de promesses qu’on ne peut tenir.

Mon  palpitant  s’enflamma.  Il  s’écarta  de  deux  pas,  puis  du  menton

désigna l’objet aussi imposant que le marteau de Thor22.

— Allez-y, je vous la laisse. Si et seulement si vous arrivez à la soulever, je me casse.

— Oh, me sous-estimez pas, me marrai-je, en enroulant mes deux mains autour du manche de bois. Moi, le sport, ça me connaît. Je suis plus forte qu’il n’y…

Ma  bouche  se  referma  sur  ce  vilain  mensonge.  J’avais  besoin  de  toute mon  énergie  pour  décoller  cet  engin  de  la  mort  du  sol.  Je  bandai  mes muscles puis réessayai de le soulever. Sans succès. J’écartai mes pieds pour un meilleur appui, inspirai longuement puis recommençai. Rien ne bougea.

Bordel ! Elsie, remue-toi !

Non seulement cette masse était aussi grosse que Mjöllnir23, mais elle en possédait également le poids ainsi que les caractéristiques. Je lorgnai mon voisin  hilare  d’un  air  mauvais,  puis,  soufflante  et  tremblante,  je  refis  une vaine tentative. Me ridiculisant davantage.

— Je suis impressionné, s’esclaffa Greig.

— Oh, fermez-la !

J’abandonnai mon opération de la honte, les joues en feu, furieuse. Vexée. Mais il me fallait me reprendre. Ce type adorait me rendre dingue, plus je rentrerais dans son jeu, plus il jubilerait.

— Vous cherchez quoi ? demandai-je d’une voix plus douce. Vraiment.

— C’est pour les bêtes, vous comprenez.

— Les bêtes ?

Du pouce, il me désigna un point derrière lui. Je découvris avec stupeur un troupeau de belles Highlands aux longs poils chocolat.

—  Vous  savez,  elles  risquent  de  pas  apprécier  la  vue  de  ce  cottage délabré,  et  les  inconnues,  elles  n’aiment  pas  ça.  Encore  moins  les Françaises. Le lait pourrait tourner.

Je n’écoutais plus ses imbécilités, comprenant très bien qu’il me prenait pour une conne. En vérité, je m’en fichais à cet instant. Le ventre pétillant de joie, je le dépassai pour me rapprocher des animaux. Je peinais à croire à cette  vision  enchanteresse.  Ce  symbole  de  l’Écosse,  j’avais  attendu  de  le rencontrer en vrai toute ma vie. Alors, le côtoyer autour de ma maison, me réveiller en l’apercevant par mes fenêtres ?

Un pur bonheur !

Je joignis mes paumes avant de sauter en tourbillonnant. Plusieurs vaches relevèrent la tête puis recommencèrent à brouter tranquillement.

—  C’est  fou,  magique  !  m’écriai-je,  oubliant  ma  colère  et  le comportement de Greig.

L’oubliant tout court, lui et son expression stupéfaite.

Les  yeux  agrandis  d’allégresse,  je  m’attardai  un  long  moment  sur  les veaux  trop  choupinous  et  leurs  belles  mamans.  Plus  que  jamais,  je  me sentais au cœur des Highlands, dans ce lieu merveilleux où mes romances préférées se déroulaient.

Un ronronnement de moteur m’extirpa de ma bulle de bonheur. Au loin, je  distinguai  un  quad,  identique  à  celui  garé  près  de  Greig.  Le  bruit  enfla jusqu’à  devenir  rugissement,  faisant  fuir  plusieurs  des  Highlands.  Sur l’engin  se  tenait  l’un  des  garçons  roux  qui  m’avaient  si  mal  accueilli  au manoir Macdonald.

Il  freina  brutalement  près  de  mon  insupportable  squatteur.  De  toute évidence, une urgence requérait sa présence ou son avis. Je tendis l’oreille, me faisant toute petite.

— Vous devez rentrer tout de suite.

Le  concerné  fronça  les  sourcils  et  assassina  du  regard  le  jeune  homme, qui se recroquevilla dans un gémissement. Il leva une paume désolée.

— C’est important, m’sieur Macdonald.

Macdonald ? Sérieux ?

Je  tombai  de  dix  étages  en  comprenant  à  quel  point  cet  enfoiré  m’avait menée en bateau. Il possédait le manoir et les terres alentour. Je ne le vis alors  plus  comme  un  simple  employé  insupportable  et  trop  sexy,  mais comme le laird affabulateur qu’il était.

Tout aussi insupportable.

Tout aussi sexy.

Soudain,  j’éprouvai  juste  l’envie  de  tenir  ma  promesse  à  propos  du manche de sa saloperie de masse. Personne ne se foutait de ma gueule ainsi ! Pas même un laird écossais ! Hélas, je n’eus pas le temps de l’alpaguer de ma  colère  qu’il  abandonnait  outils  et  piquets  pour  grimper  derrière  le garçon  et  déguerpir  à  toute  vitesse.  Je  ne  pus  qu’adresser  à  sa  silhouette lointaine un fuck furieux.

— Je vais me venger, Greig Macdonald. Et c’est bien une promesse que je tiendrai !

22 Dieu Scandinave du tonnerre, des éclairs et des pluies bienfaisantes.

23 Marteau légendaire du Dieu Thor, qui ne peut être soulevé que par les plus méritants.
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Quand tout s’effondre

 

Greig

 

L ex n’avait rien voulu me dire, me suppliant de rentrer au plus vite au manoir. Les nerfs à vif, j’encaissais les chaos du quad lancé à toute allure sur le terrain inégal de Skye. Son rugissement accompagnait les  sifflements  du  vent,  la  pluie  martelait  mon  visage  glacé.  Mon  cœur frappait  rudement  dans  ma  cage  thoracique,  anticipant  une  mauvaise nouvelle.

Pourtant,  ce  matin,  je  l’avais  senti  ce  pincement  dans  mes  tripes,  ce manque  soudain  d’oxygène.  J’avais  choisi  de  ne  pas  y  prêter  attention, dédaignant le lien qui me restait avec les miens. Au lieu de m’en inquiéter, j’étais  parti  jouer  au  chat  et  à  la  souris  avec  ma  charmante  voisine. Charmante voisine qui venait de comprendre à quel point je l’avais bernée.

Conneries.

Immobile devant le manoir, une limousine rutilante à la carrosserie noire m’interpella.  Un  mauvais  pressentiment  me  traversa.  Dents  serrées,  je sautai du quad puis gagnai le hall en courant. J’investis mon bureau comme une tornade avant de me pétrifier. Je pensais y trouver mon frère James. Il y n’était pas. En revanche Keith, Lucy et Matt, oui. À leurs côtés se redressait la plus froide des Macdonald, la plus redoutée : Freya, la seconde née de ma fratrie.

Je sus d’instinct ce que sa présence signifiait.

Son  aura  autoritaire  me  fournissait  suffisamment  d’explications.  Moulée dans  un  tailleur  sombre  de  belle  facture,  elle  darda  son  regard  d’un  bleu identique  au  mien  dans  ma  direction.  Ses  lèvres  carmin  s’étirèrent  en  un rictus  carnassier.  Je  ne  pus  que  courber  le  dos  sous  le  poids  de  sa domination.  Mes  jambes  ployèrent,  je  luttai  en  grinçant  des  dents,  hélas, rien  n’y  fit.  Mon  genou  frappa  le  sol  et  mes  paumes  se  plaquèrent  sur  le tapis luxueux.

Freya détenait à présent le statut d’Alpha-S des Ferrale.

Mon père avait succombé.

Un  lourd  chagrin  disputa  la  place  à  ma  colère  et  ma  frustration.  Si  je m’étais éloigné de ma famille, ce n’était pas pour autant que je n’éprouvais plus d’affection pour eux.

Sauf envers cette démone qui me toisait d’un œil supérieur. Satisfait.

Freya  et  moi  n’avions  jamais  pu  nous  entendre.  Je  n’étais  guère belliqueux. En revanche, elle jalousait férocement mon statut de futur chef. Ses canines avaient toujours rayé notre royal parquet. Mon sang bouillonna à  l’idée  qu’elle  ait  atteint  son  objectif.  À  cet  instant  et  pour  de  longues années,  Freya  se  trouvait  être  la  plus  puissante  créature  de Moneäsa. L’Alpha-S  du  Royaume  le  plus  influent.  Et  ça  me  retournait  tripes  et cerveau.

— Ai-je bien besoin d’user ma voix, cher frère ? s’exprima-t-elle d’une tessiture claire et assurée. Il me semble que tu as compris la situation.

Je  redressai  péniblement  le  front  pour  la  toiser.  Les  voir,  elle  et  ses foutues  mèches  blondes  décolorées,  me  donnait  la  nausée.  Ma  sœur  se dissimulait sous un tas d’artifices, de maquillage, de fringues hors de prix, mais quand elle prenait sa forme de louve, sa fourrure retrouvait son naturel ; aussi brune que la mienne. Cette façon de se démarquer de nous m’avait toujours gêné. Un filet de sueur s’étendit le long de mes tempes tandis que je bataillais sous sa force mentale.

— Pourquoi lutter ainsi ? railla-t-elle, fière et hautaine. La vie de soumis est si facile. Contente-toi de…

Elle intensifia son ascendant, un éclat de douleur frappa mon crâne.

— Na däfas24 ! tonna-t-elle avant de gronder sauvagement.

Je râlai de souffrance puis cessai toute rébellion sous les mines affligées des miens. Mon corps s’affaissa.

— C’est mieux, Greig chéri.

De  sa  démarche  raffinée,  elle  s’approcha  de  moi  puis  s’agenouilla  avec grâce.  Ses  doigts  manucurés  saisirent  mon  menton  pour  m’obliger  à  la regarder.

— Tu as eu ta chance, tu l’as laissée passer.

— Lâche-moi, Freya.

— Il n’est pas ravi, le petit loup ? On ne goûte guère l’humiliation face à ses propres troupes ?

Elle m’ébouriffa la tignasse comme si j’étais un gosse avant de se relever.

— Toi, le rouquin, sers-moi un verre de notre meilleur sky.

Matt se hâta d’obéir pendant que je retenais un juron haineux.

Quand Freya me permit de retrouver un peu de dignité, je pus enfin me redresser. L’envie de lui faire ravaler sa supériorité agitait le sang dans mes veines. Malheureusement, j’avais perdu ce droit lorsque j’avais abdiqué en sa faveur, incapable d’accepter cette couronne.

Le regrettais-je ? Non.

Mais la voir à présent si puissante me ravageait le cœur.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demandai-je alors qu’elle me tendait un verre de whisky.

Je l’acceptai, j’en avais besoin.

— Père a rendu l’âme.

— Je me doute, murmurai-je, accablé. Quand ?

— Avant-hier.

— Tu n’as pas répondu à ma question précédente.

Ses iris de glace me fusillèrent.

—  Dois-je  te  redonner  une  nouvelle  leçon  ?  Adresse-toi  à  moi  avec respect.

Je grognai en reculant d’un pas.

— Inutile.

— Bien. Mais où sont donc tes gens, cher frère ? clama-t-elle soudain.

— Mes gens ?

—  Eh  bien,  tes  valets,  femmes  de  ménage  ou  que  sais-je…  une  épouse valide. J’aimerais une collation, prendre un bain chaud et pourquoi pas, une gentille gâterie.

J’émis  un  rire  amer.  Encore  une  différence  que  jamais  rien  ne  pourrait gommer.  J’abhorrais  le  luxe,  le  machisme  et  la  supériorité  qu’apportait l’argent.  Ou  le  rang.  À  mes  yeux,  toute  âme  était  égale  à  une  autre. Malheureusement,  rares  étaient  les  métamorphes  pensant  de  la  même manière que moi.

— Personne ne sera à ton service ici, Freya. Ni épouse ni employé.

— Oh, quelle triste vie !

— Tu n’auras qu’à te gâter seule.

— Hum. Ce mignon rouquin se portera volontaire, n’est-ce pas ?

Elle  toisa  Matt  d’un  long  regard  équivoque  tout  en  appuyant  sa domination  et  il  ne  put  qu’incliner  le  front.  Qu’elle  joue  ainsi  avec  les miens ne me plaisait pas, d’autant plus avec un jeune loup instable.

— Pas sous mon toit, Freya. Respecte au moins cela.

Je haussai la voix pour ordonner aux loups :

— Sortez, j’ai besoin de discuter seul avec notre future Alpha.

Keith et Lucy hésitèrent, mais un coup d’œil sévère de ma part les poussa vers la porte. Matt se hâta également de quitter les lieux.

— À présent, Freya, peux-tu répondre à ma question ? Nous parlons tout de même de père. Que s’est-il passé ?

La  tristesse  forma  une  boule  dans  ma  gorge  et  je  m’efforçai  de  l’avaler afin  de  ne  rien  laisser  paraître  de  mes  émotions.  Pourtant,  mon  âme  se déchirait  à  cette  immense  perte.  À  mes  yeux,  Maxwell  Macdonald  était peut-être rétrograde et dur, néanmoins, il régnait avec justesse.

Pas elle.

Pas cette femme qui ne m’inspirait que dégoût et défiance.

— Oh, ne te mets donc pas en colère pour si peu, Greig. Je reconnais bien là ton caractère impétueux. Quand est-ce que tu grandi…

— Freya, la coupai-je.

— Que d’impatience ! Notre médecin a retrouvé des traces d’aconit dans le cadavre de père.

Le  sang  déserta  mon  visage  alors  qu’elle  continuait  d’avaler tranquillement son alcool.

—  C’est  donc  pour  cette  raison  qu’il  déclinait,  et  son  arrêt  cardiaque… Par Fenrir, un empoisonnement lent. Qui a pu faire ça ?

Telle une diva, Freya m’envoya un demi-sourire, ravi de son petit effet. Je m’obligeai à réguler mon souffle et ma tension extrême face à sa froideur. Si j’avais laissé la bête prendre le dessus, j’aurais transmuté dans la seconde pour lui sauter à la gorge.

Je ne le pouvais.

Elle était mon Alpha.

— Donc, ça veut dire que père a été tué ? Que l’Alpha-S des Ferrale a été tué ! Cela ne semble pas t’affecter ni même t’inquiéter.

—  L’ancien  Alpha,  me  corrigea-t-elle.  Mais  oui,  de  toute  évidence.  À moins qu’il ne se soit trouvé un goût pour les fleurs exotiques dans son thé.

Je grondai de fureur.

— Ton humour est plus que déplacé, ta désinvolture également. Entends-tu tes mots, Freya ? Entends-tu ton cœur de glace s’exprimer là où une fille devrait pleurer son père ?

Un bref éclat de tristesse teinta ses prunelles avant de disparaître. Ce fut si fugace que je me demandai si je ne l’avais pas imaginé.

— Je n’ai guère le temps pour les larmes, mon frère.

— Comment vont maman et Alya, elle est encore si jeune ? m’inquiétai-je.

— Aussi bien que possible.

Je soupirai de dépit, comprenant qu’elle n’était pas venue pour ce genre d’échanges  familiaux.  Non,  Freya  trépignait  à  l’idée  de  m’annoncer  autre chose, je le pressentais dans chaque cellule de mon corps. Son attitude me choquait, j’avais besoin d’en savoir plus à propos de ce drame. Comment pouvait-elle demeurer si calme et indifférente ?

—  Écoute,  repris-je  avec  gravité.  Il  faut  enquêter,  démasquer  le  traître, je…

— Tu ? m’interrompit-elle sèchement. Tu ne feras rien. Je n’ai cure de tes lamentations, tu n’as plus aucune autorité sur le Royaume ou notre famille. Les  Gardiennes  Valkyries  vont  gérer  tout  ça,  j’ai  bien  d’autres préoccupations.

— T’es sans pitié, crachai-je.

— J’ai bien trop de responsabilités à présent. Apprécie déjà le fait que je sois venue en personne pour te prévenir.

— Tu ne t’es pas déplacée par amour fraternel, je le sais. Alors, dis ce que t’as à dire.

Elle inclina la tête, amusée.

—  Effectivement,  ton  intelligence  n’a  pas  diminué  avec  les  années.  Je devais t’annoncer que tes loups et toi n’étiez plus les bienvenus au manoir Macdonald. Je reprends le contrôle de la distillerie également.

La  stupeur  mêlée  à  l’incompréhension  et  la  colère  s’abattit  sur  mes épaules. Elle ne pouvait pas être sérieuse. Impossible !

— Quoi ? Tu ne peux pas faire ça. Qu’est-ce…

— C’est non négociable, trancha-t-elle. Vous avez décidé de vous écarter de  la  meute  des  Highlands  en  faisant  votre  propre  clan  de  rebelles.  Il  ne tenait qu’à toi de ne pas trahir ton sang, Greig.

—  Je  n’ai  trahi  personne,  juste  pris  du  recul.  Aux  dernières  nouvelles, nous faisions toujours partie de la meute des Highlands. Père en a même été soulagé, il ne voyait que toi pour lui succéder.

— Père a été bien trop généreux avec toi.

Toute  affabilité  déserta  ses  traits  poudrés  pour  ne  laisser  place  qu’à  une expression venimeuse, calculatrice. L’improbable vérité m’apparut.

— En fait, tu me crains, Freya.

—  Toi  ?  se  gaussa-t-elle.  Dans  tes  rêves.  Pourquoi  aurais-je  peur  d’un loup si faible qui ne s’impose même plus comme unique supérieur auprès des siens ?

— Oh, si, tu me crains, je vois clair en toi. Sache que je ne compte pas partir de ce manoir, nous en rediscuterons au Domüm.

Je lui signifiai ainsi ma volonté de lui tenir tête, teintant ma déclaration d’une  lourde  menace.  Celle  de  l’affronter  pour  prendre  le  trône.  Alors qu’elle  s’apprêtait  à  répliquer  vertement,  que  sa  force  mentale  revenait  à l’assaut de la mienne, la porte s’ouvrit dans un courant d’air froid, laissant apparaître  notre  jeune  frère  James.  Sa  mine  interrogatrice  m’indiqua  qu’il n’avait pas encore été mis au courant. Il devait probablement être en chasse.

D’étonné, son visage devint inquiet puis sombre.

J’avançai  à  ses  côtés,  conscient  que  je  me  trouvais  sur  le  point  de  lui déchirer le cœur. Mon monde s’effondrait et je ne pouvais absolument rien faire pour arranger les choses.

24 « Me céder » en langage ancien universel
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Frères

 

Greig

 

F reya ne prit même pas la peine d’un regard pour James, se contentant de cracher son venin sur moi. — Toi et moi, nous n’en avons pas fini, Greig. Crois-moi, tu ferais mieux de ne pas lutter ou ça se terminera dans le sang.

Elle se leva puis disparut par la porte, de toute évidence troublée par ma constatation.

— C’est père ? articula mon frère, les prunelles luisantes.

Je ne pus qu’acquiescer, la gorge nouée, les poumons en feu. Perdu entre chagrin et colère, je me contentai d’ouvrir les bras à mon cadet. Il accepta mon accolade, retenant ses pleurs. Je le sentais proche du point de rupture.

— Quand ? chuchota-t-il.

— Avant-hier.

Son corps se tendit.

— Et on nous met au courant que maintenant !

— Je sais.

—  Un  coup  de  téléphone,  un  message  ou  même  un  putain  de  SMS,  ça n’aurait  pas  été  du  luxe  !  s’emporta-t-il  soudain  en  se  dégageant  de  mon étreinte.

— Ka tyet, ka toet fätimä, nip gsäsa25, murmurai-je avec douceur.

— Pourquoi Alya m’a rien dit ?

— Freya a dû l’en empêcher, elle était trop heureuse de venir en personne ici.

—  Pourquoi  il  est  mort  ?  C’est  anormal,  il  aurait  dû  vivre  encore  si longtemps.

J’hésitai un instant, conscient que seule la vérité régnait au cœur de notre meute.

— Il a été empoisonné, selon les dires de Freya.

— Quoi ? Mais… QUOI ?

Ses  traits  prirent  une  teinte  cramoisie.  Je  m’efforçai  de  conserver  une attitude posée alors que je n’avais envie que d’une chose : hurler ma rage.

Il se mit à faire les cent pas tel un loup en cage. Je pouvais sentir sa peine comme  si  elle  était  mienne,  nos  liens  n’avaient  jamais  été  si  forts  que maintenant.  Sa  loyauté,  son  amour  pour  moi,  son  immense  chagrin,  je percevais  chacun  de  ses  sentiments.  De  ce  tourbillon  qui  l’emportait  dans un état proche de la chute.

— James, calme-toi.

— Me calmer, Greig ?

— Il le faut. Tu sais ce que la perte de contrôle de nos émotions engendre.

— Ouais, et là, je m’en tape.

— Tu ne peux laisser le loup prendre la main totalement. Même dans la plus atroce des souffrances.

Il  accéléra  ses  va-et-vient,  s’enflammant  sous  l’effet  d’une  fureur croissante.

—  Mais  Freya,  cette  sorcière,  ça  se  trouve,  elle  a  tué  père,  ou  a commandité son assassinat.

— Enfin, tu délires !

— Qu’est-ce que t’en sais ? brailla-t-il, presque hystérique. Tu l’as vue se pavaner ? Tu dois récupérer la place d’Alpha des Ferrale, Greig.

Mon sang ne fit qu’un tour. Je rugis :

— Tu te rends compte de ce que tu dis ?

— Reprends le Domüm, mon frère. Reprends ton rôle. Ne sens-tu pas les ténèbres approcher ?

Je baissai le nez, trop conscient de ce qu’il m’énonçait avec fébrilité.

— Je sais que tu es l’Alpha de la Prophétie, que tu seras l’unique capable de…

— James. Dÿ toggev26 ! le coupai-je, en proie à une vive émotion.

— NON. TU LE DOIS ! Tu nous le dois ! Et tu te le dois.

Ses  mots  résonnaient  avec  force  en  moi,  toutefois,  je  refusais  de  m’y attarder.  Bien  sûr  que  je  percevais  cette  noirceur  prégnante,  cette  menace diffuse. Mais pour le moment, j’étais incapable de réfléchir posément.

Il me fallait d’abord le faire redescendre.

Je  m’interposai  sur  son  chemin  pour  le  bloquer,  empêchant  mon  aura d’Alpha  d’agir.  C’était  d’un  frère  qu’il  avait  besoin,  pas  d’un  dominant. Mes paumes saisirent ses épaules et je plantai mes yeux dans les siens.

James, reprends-toi, ne m’oblige pas à t’enfermer dans une geôle. Nous sommes ensemble, solides, et nous allons comprendre ce qui s’est passé, lui intimai-je en pensée.

Il gronda en découvrant ses canines tandis qu’une perle d’eau roulait sur sa joue.

Ensemble, insistai-je silencieusement.

Une seconde larme s’échappa de ses iris céruléens.

James. Fais-moi confiance.

Je l’étreignis avec vigueur, bloquant sa force entre la mienne. Il s’agita un court  instant  avant  de  céder  dans  des  sanglots  déchirants.  Perdre  un  père était  l’une  des  plus  difficiles  épreuves  de  la  vie.  Et  nous  allions  l’endurer côte à côte.

25 « Je sais, je suis désolé, mon frère » en langage ancien universel

26 « Ça suffit » en langage ancien universel
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Un manche en vaut deux

 

Greig

 

U ne fois certain que James s’était ressaisi, tout du moins qu’il n’irait pas  à  Dornie  égorger  les  villageois,  je  décidai  de  sortir  prendre l’air. Transmuter pour le moment n’aurait pas été judicieux vu mon état  émotionnel.  Je  choisis  donc  de  retourner  chercher  mon  quad  là  où  je l’avais abandonné.

À Destiny.

Quatorze heures approchaient quand je partis d’un bon pas sur le chemin forestier. Marcher allait me permettre de réfléchir, d’étudier les différentes options  ou  possibilités  futures.  Et  je  ne  pouvais  pas  laisser  mon  engin dormir dehors. La nuit s’annonçait glaciale et…

OK.

Me trouver de fausses excuses pour quitter le manoir Macdonald relevait du ridicule. Si je fuyais l’ambiance lourde de mon foyer, c’était surtout dans l’espoir  d’apercevoir  Elsie.  Discuter  avec  elle  en  tant  que  simple  humain m’avait fait un bien fou. En sa présence, je redevenais juste Greig. Un mec provocateur,  vantard,  sans  le  poids  de  ces  responsabilités  reniées  ni  de l’obséquieux titre de Laird.

Encore une fois, je choisissais de ne pas affronter la situation, encore une fois,  je  me  détournais.  Comme  je  l’avais  toujours  fait.  Mais  endurer  le regard de mon clan à cet instant m’était insupportable, tout comme entendre leurs pensées redondantes. Ils ne souhaitaient qu’une chose : mon retour au Domüm, que je reprenne la place d’Alpha-S.

Était-ce envisageable ?

Pour  cela,  il  m’aurait  fallu  affronter  ma  sœur  ;  à  mort,  si  j’attendais  la cérémonie officielle. Cette seule idée me tordait les entrailles. J’avais quitté les miens, renié mon rôle. En quel honneur aurais-je eu le culot de revenir après tout ce temps ?

Cependant, laisser régner Freya ne me disait rien qui vaille, surtout en ces temps  compliqués.  Son  arrogance  avait  redoublé,  elle  semblait  dénuée  de sentiments.  D’émotions.  Petite,  elle  n’était  pas  si  polaire.  Où  était  donc passée son humanité ?

Les cinq Royaumes avaient connu une longue période de paix depuis la création des sept Dogmes, toutefois depuis quelques années, les tensions se ravivaient. Freya était plutôt du genre à souffler sur les braises, à créer du conflit inutile. Et cette évidence me tourmentait.

Ma balade agitée m’amena en moins de dix minutes près du cottage. Son toit  brinquebalant  m’apparut  au  cœur  des  bois.  Un  filet  de  fumée  s’étirait loin au-dessus de la cheminée. Mon cœur frappa un peu plus fort, un peu plus vite. Elsie devait se trouver à l’intérieur, peut-être installée sur un sofa, une  tasse  de  café  à  la  main.  Profitant  d’une  pause  entre  deux  coups  de peinture. Loin de toute cette agitation, de toutes ces tensions.

Je m’imaginai un instant à ses côtés.

Ma  malice  n’aurait  pu  s’empêcher  de  la  taquiner,  de  lui  chatouiller  les côtes  en  murmurant  quelques  mauvais  jeux  de  mots.  Voire  une  ou  deux idées coquines. Elle aurait rigolé de sa merveilleuse tessiture de cristal pour mieux m’attirer dans son piège sulfureux.

Et je l’aurais baisée… oh oui. Revendiquée, faite mienne.

Ma trique douloureuse me ramena à la réalité.

Tu délires complet, Greig, elle n’est PAS une foutue louve !

Quelle indécence de fantasmer un tel tableau alors que je venais de perdre l’un de mes parents ! Dans le fond, je savais pourquoi mon esprit divaguait ainsi. Je n’avais jamais espéré rien de plus qu’une existence normale. Naître métamorphe dans un monde où l’humanité représentait la normalité n’était pas sans difficulté. Je n’aspirais qu’à la simplicité, l’amour, et pourquoi pas à une vie de famille. Et ce cottage où tout était à reconstruire m’apparaissait comme un nid idéal.

Hélas, le mot normal était banni de mon vocabulaire.

Rien ne pouvait l’être dans cette réalité, heureux étaient les ignorants.

Sans m’en rendre compte, je me retrouvai près des trois marches menant au perron de Destiny. Frapper à cette porte n’était pas une bonne idée. Jouer à  rendre  folles  mes  deux  voisines  me  semblait  être  à  présent  une  belle connerie, une perte de temps. Je n’avais guère le loisir de m’adonner à ce genre  de  futilité.  Quand  bien  même  l’une  des  joueuses  possédait  le  plus charmant visage de toute l’Écosse.

— Macdonald ! rugit la non moins charmante voix d’Elsie. Je rêve !

Elle  surgit  de  derrière  la  maison,  échevelée,  une  hache  à  la  main.  Son large pull de laine pendait d’un côté en dévoilant une appétissante épaule. Je  ne  pus  retenir  un  sourire  attendri  face  à  cette  improbable  esquisse  de tueuse en série bien énervée.

Quelle bouffée d’oxygène !

—  Cette  fois  pas  de  doute,  vous  êtes  sur  mes  terres,  très  cher  laird Macdonald de mes fesses, s’écria-t-elle, aussi glaciale qu’un iceberg. Sale menteur ! Vous vous êtes joué de moi.

— Pardonnez-moi, je comptais vous dire la vérité dès le début, mais je me suis  laissé  prendre.  Et  vous  avez  tiré  vos  conclusions,  seule,  je  vous rappelle.

—  C’est  ça  vos  excuses  ?  Elles  sont  pourries,  autant  que  vos  caisses merdiques qui croupissent sur ma terrasse.

Je contemplai son joli minois revanchard parsemé de taches de rousseur, ses  iris  vert  d’eau,  ses  boucles  de  feu,  puis  admirai  son  cou  fin  sillonné d’une  veine  gonflée  par  la  colère.  Mes  prunelles  ralentirent  un  instant  sur l’arrondi de sa poitrine si parfaite avant de remonter sur sa bouche crispée en  une  moue  boudeuse.  Une  part  du  poids  sur  mes  épaules  s’évapora. J’étais conscient que ce n’était qu’éphémère, néanmoins, je respirais mieux.

— Bah alors, Macdonald, vous avez perdu votre langue ?

— Non, mon père.

Ma  réplique  fusa  sans  que  je  n’aie  le  temps  de  la  retenir.  Jamais  je n’aurais  dû  lui  balancer  une  information  si  privée.  De  plus,  je  n’avais aucunement l’intention de la mettre dans l’embarras.

Loupé.

Ses  pommettes  rougirent  de  confusion,  ses  épaules  s’affaissèrent  et  sa hache termina sur le sol envahi d’herbes folles.

—  Comptiez-vous  me  décapiter,  Elsie  ?  tentai-je  afin  de  détourner  la conversation.

— Greig, est-ce que vous étiez séri…

Je la coupai sans attendre :

— J’ai l’impression qu’un coup de main ne serait pas inutile.

Je la dépassai, fuyant à nouveau le souci que j’avais moi-même provoqué. À  grandes  enjambées,  je  contournai Destiny  pour  tomber  sur  le  tableau auquel  je  m’attendais  :  un  tas  de  bois  indompté.  La  pauvre  Elsie  devait probablement tenter de le couper, mais sans la bonne technique, elle allait que s’épuiser à la besogne.

— Greig, attendez !

— Donnez-moi cette hache.

Mon ton autoritaire la convainquit d’obtempérer. Je m’emparai de l’outil, le fis tournoyer tel un ninja son sabre puis me dirigeai vers les bûches.

— On m’a livré ça ce matin, s’empressa-t-elle de m’expliquer, mais ça ne rentre  pas  dans  l’âtre.  Je  dois  les  réduire  sinon  je  vais  me  retrouver  sans chauffage.

Sans préavis, je lui balançai la hache avec précision. Au lieu du bond en arrière  auquel  je  m’attendais,  Elsie  la  rattrapa  au  vol  sans  une  once d’hésitation. De toute évidence, elle semblait aussi étonnée que moi par son habileté.

— Montrez-moi comment vous vous y prenez.

—  Eh  bien,  y  a  pas  trente-six  mille  façons,  gros  malin,  riposta-t-elle, cramoisie.

Sa  bouche  laissait  échapper  des  mots  assurés,  mais  son  corps  lui,  me parlait  un  autre  langage.  Son  cœur  battait  trop  vite  et  je  ressentais  sans effort son stress et sa gêne. Mais aussi un désir diffus.

— Je n’ai pas besoin de l’aide d’un menteur immature de toute façon.

Je haussai une épaule puis désignai le tas en silence. Elle toussota, saisit un  des  rondins  pour  le  placer  debout.  Un  bon  point  pour  elle.  Jambes serrées, cuisses crispées, regard acéré, elle entoura le manche à sa base, puis commença  à  tapoter  sur  le  pauvre  morceau  de  bois.  J’éclatai  de  rire  sous son air courroucé.

Par Fenrir, que ça faisait du bien !

Cher père, pardonnez-moi.

La culpabilité m’étreignit, mais je choisis de l’ignorer pour le moment. Je pouvais  m’octroyer  une  petite  pause  dans  mon  chagrin,  une  petite  pause dans mes responsabilités, une petite pause de normalité.

Elsie  prit  une  position  improbable  pour  retenter  sa  chance,  se  pourlécha les  lèvres  avec  concentration,  agita  son  derrière.  Son  bout  de  langue  rose me fit l’effet d’une bombe. Je perdis le contrôle, mes entrailles se lancèrent dans  un  intenable  rodéo.  D’un  pas,  je  fus  dans  son  dos,  une  seconde  plus tard, j’entourai son corps de mes bras pour emprisonner ses poignets.

— Greig, qu’est-ce que vous…

Ma  bouche  se  rapprocha  de  son  oreille  aussi  rouge  que  ses  joues  et  je soufflai :

— Vous allez vous blesser, je ne peux autoriser cela. Laissez-vous faire.

Mes mains décalèrent les siennes sur le manche de la hache.

— Vous voyez, il faut la saisir fermement, mais sans trop serrer. Bien au bout.

— Euh… je…

D’un coup de bassin, je poussai le sien.

— Hanches moins en arrière.

Je glissai mon genou entre ses cuisses pour les lui faire écarter.

— Consolidez vos appuis.

Elle  étouffa  une  exclamation  surprise,  frémit  sous  mon  intrusion  et  son souffle  se  raccourcit  nettement.  Quant  à  moi,  je  prenais  tout  simplement feu.

— Et maintenant, frappez. Gsyqqab gisv27 !

Je  l’accompagnai  dans  le  mouvement.  La  lame  acérée  s’abattit  en  plein centre de la bûche qui craqua puis se fendit en deux. Nos corps lovés l’un contre  l’autre  s’immobilisèrent,  nos  respirations  s’ajustèrent  en  une  danse chaotique.

Elle me désirait autant que je la désirais.

Nous étions faits l’un pour l’autre.

Le  choc  de  cette  conclusion  m’arracha  un  grondement  ténu.  Son  cul  se tendit comme pour provoquer mon ardeur. Ma queue durcie s’enfonça plus profondément  dans  sa  chair  moelleuse  protégée  par  le  fin  tissu  de  son jogging.  Toujours  noyée  dans  mon  chagrin,  mon  âme  ne  demandait  qu’à s’abandonner à l’étreinte douce de cette femme sublime. Mais je ne pouvais céder à cet élan, pas alors que je ne contrôlais plus rien. Pas alors que mes émotions m’échappaient.

Humaine et loup ; un interdit insoluble.

— Elsie, chuchotai-je. Elsie, vous me rendez fou.

—  Vous  êtes  doué  avec  un  manche,  Greig,  mais  vous  ne  trouverez  pas votre bonheur dans ma culotte.

Je me tendis sous sa répartie acide avant de m’esclaffer à son allusion.

Touché. Mouché.

Cette fois, le point allait à la demoiselle et le loup n’avait qu’à encaisser le coup.

Son attaque eut l’avantage de me faire recouvrer mes esprits. Je délaissai la  chaleur  de  son  délicieux  corps,  m’écartai  de  son  enivrant  parfum.  Elle devait quitter Skye, pas s’immiscer entre mes bras. Encore moins dans mon cœur.

Mon cœur n’avait jamais battu que pour ma meute et si je devais prendre femme, ça ne serait pas une humaine. Cela m’était impossible. Nous étions libres  de  baiser  qui  nous  souhaitions  tant  que  ça  ne  devenait  pas  sérieux. Nous ne pouvions mélanger nos gènes avec d’autres espèces.

C’était l’une des règles des sept Dogmes.

Une  louve  m’était  destinée.  Peut-être  qu’un  jour  je  m’imprègnerais comme  quelques  rares  élus,  restant  ainsi  pour  toujours  avec  mon  unique compagne d’âme. Ou j’en fréquenterais une avec qui je me sentirais juste bien. Elle ne serait pas ma liée, mais une amante, une amie, une confidente. La mère de mes éventuels enfants.

J’avais  même  cru  trouver  une  certaine  stabilité  auprès  d’une  méta française  avant  de  m’éloigner  des  miens,  trente  ans  auparavant.  Nous avions  vécu  une  relation  chaotique  durant  quelques  années,  voyageant  de ville en ville, de Paris à Milan, de Londres à Berlin, toujours sur le territoire Ferrale bien sûr. Un jour, son miracle était survenu. Elle m’avait abandonné sans un regard. J’en gardais une vive rancœur à l’égard de tout ce qui me rappelait cette déconvenue, la France en général.

Je  ne  pouvais  pourtant  lui  en  tenir  rigueur.  Un  loup  n’était  jamais vraiment  accompli  sans  imprégnation,  toutefois,  nous  savions  nous accommoder  d’un  autre  compagnon.  Mais  lorsque  le  véritable  amour surgissait, plus rien ne comptait pour deux liés.

Si je ne m’autorisai pas à aller plus loin avec Elsie, c’était bien parce que mon instinct me soufflait qu’elle serait plus qu’une simple baise.

—  Merci  pour  ce  cours  improvisé,  messire  lord,  ironisa-t-elle  dans  sa langue natale. Moi aussi, je sais parler plusieurs langues.

— On dit un laird, rétorquai-je en français.

Elle étrécit les yeux sous ma réplique narquoise.

Quel con !

Au  lieu  de  m’excuser  de  mon  mensonge,  je  lui  imposai  mon  mauvais caractère,  ma  fierté  malvenue.  Bien  sûr  qu’elle  me  tenait  rigueur  de  lui avoir  dissimulé  mon  identité,  pire,  de  m’être  fait  passer  pour  l’un  de  mes employés. De plus, j’avais agi comme un salopard dans le but de l’éloigner du cottage. Et je ne parlai même pas de ma mauvaise foi.

— Je suis désolée, lâchai-je du bout des lèvres. Wsyenapv fätimä28.

Elle parut déstabilisée par ma reddition, brève, mais sincère. Nos regards s’ancrèrent  et  je  me  trouvai  alors  incapable  de  me  détacher  de  ce  bout  de nana. J’allais déraper. C’était aussi sûr que le soleil se levait à l’Est ou que Thor était le fils d’Odin.

Nos  pieds  remuèrent,  nos  corps  se  rapprochèrent,  nos  lèvres s’entrouvrirent.  Je  me  penchai,  prêt  à  butiner  cette  sublime  offrande.  Son odeur alléchante m’envahit, et je réprimai un grognement sourd, en proie à un désir fulgurant, incontrôlable.

— Qovyem29, Elsie. Si vous ne reculez pas…

—  Je  n’en  ai  aucune  envie  quand  vous  me  parlez  dans  votre  drôle  de dialecte, Macdonald, vilain, très vilain menteur.

Un  klaxon  rugit  à  l’avant  du  cottage,  nous  extirpant  de  notre  bulle embrasée. Dans un sursaut, je retrouvai l’usage de mon cerveau et m’écartai avec brusquerie.

Bon sang, cette femme me faisait perdre toute retenue.

27 « Frappez fort » en langage ancien universel

28 « Vraiment désolé » en langage ancien universel

29 « Putain » en langage ancien universel
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Tout ira bien

 

Greig

 

L e corps embrasé, le boxer trop serré, je repris contenance tant bien que mal tandis qu’Elsie disparaissait au coin du mur. De mes deux mains,  j’ébouriffai  mes  mèches  brunes  rebelles  puis  inspirai lentement.

Un, deux, op, faoz… respire, Greig.

Trois, quatre, vsiet, royvsa… couchez le loup.

Cinq, six, depr, tez… expire, putain !

Je ne parvenais pas à me remémorer la dernière fois où une femme avait eu  un  tel  effet  sur  moi.  Jamais,  probablement.  Elsie  Fraser  me  faisait ressentir des émotions dont j’ignorais même l’existence. Ou du moins, que je ne pensais pas vivre un jour, je n’y étais pas préparé. Aucune louve ne m’avait jamais attiré ainsi, et si des humaines avaient souvent partagé ma couche, jamais je n’avais eu la sensation d’abandonner dans leur sillage un bout de mon cœur.

À chaque fois que je croisais la route de cette Française, je me trouvais irrémédiablement  piégé  dans  ses  filets.  Son  absence  me  laissait  un  vide insupportable et cela ne faisait qu’une grosse semaine que je la connaissais. Autant dire du grand délire. Un délire pour lequel j’aurais bien oublié toute résistance, toute raison et intégrité.

Une  fois  ma  température  corporelle  redescendue,  je  me  décidai  à rejoindre  Elsie  en  pleine  discussion  avec  Margaret,  sa  grand-mère. J’observai un moment leur touchant duo, leurs mains entremêlées, leur lien évident.

— Vous êtes toujours là ? ronchonna la rousse en me découvrant.

Je dédiai un sourire à la nouvelle arrivée qui me le rendit sans hésiter. A priori, elle me détestait moins que sa petite-fille. Plus serein, je m’approchai d’elle puis la saluai d’un signe de tête galant.

— Comment vous portez-vous, madame ?

— Et toi, le menteur ? lança-t-elle en français, nullement impressionnée.

Et bim. Uppercut en pleine tronche.

Loup à nouveau en déroute, le point aux humaines. Elsie me scrutait avec un  sourire  en  coin  satisfait  et  je  me  repris,  histoire  de  pas  trop  perdre  la face.

— Pour ma défense, Elsie et moi avons eu des débuts originaux.

— Tu m’Elton John.

—  Elle  est  bonne,  marmonnai-je,  décontenancé  face  à  cette  minuscule mamie forte en gueule, toute de cuir vêtue.

— Et ça rime. OK. Trêve de bêtises, vous nous voulez quoi ? Ma Ginette m’a parlé de documents ?

—  Il  me  faut  tout  simplement  une  preuve  que  vous  possédez  bien  ce terrain  et  le  cottage.  Vous  vous  trouvez  en  plein  milieu  de  mes  propres terres, cela signifie que vous devez obtenir un droit de passage et…

— Oh, hé, il va pas nous enquiquiner, le Highlander ! m’interrompit-elle soudain. Rentrez au chaud, on va papoter.

Tirant  sa  valise  aussi  noire  que  sa  tenue,  Margaret  disparut  dans  la maison.  Elsie  demeura  un  moment  à  me  contempler,  perdue  dans  le tourbillon  de  ses  pensées  que  je  ressentais  avec  force.  Sans  un  mot,  elle s’éloigna finalement en direction du cottage à son tour.

J’hésitais  à  me  barrer.  Bien  d’autres  préoccupations  m’attendaient  au manoir.  Je  me  devais  de  les  assumer,  de  m’assurer  que  tout  était  préparé pour les funérailles de mon père, de réconforter les miens.

— Un chocolat chaud à la cannelle ? me proposa la grand-mère depuis la porte d’entrée.

Sa gentillesse m’arracha un franc sourire et je laissai mes inquiétudes en compagnie de ma culpabilité dans les bois. Cela pouvait attendre une petite heure encore. J’aurais bien le temps de me prendre la tête.

— Bienvenue chez nous, jeune homme, m’accueillit Margaret, en anglais cette fois. Pose donc ton derrière ici.

— Merci, nyfyna30.

—  J’ignore  ce  qu’est  une  nyfymachin,  mais  ça  me  plaît  bien.  Votre gaélique est particulier. C’est un argot du coin ?

— Si on peut dire, oui.

De  toute  évidence,  elle  baissait  les  armes.  L’odeur  vanillée  du  cottage m’enveloppa  et  je  reconnus  dans  ses  fragrances  le  doux  parfum  d’Elsie. J’admirai le travail déjà abattu par l’improbable duo. Tout avait été poncé et repeint,  les  fenêtres  brisées  avaient  été  retirées  et  remplacées.  Le  parquet reluisait. Plus aucun bordel n’envahissait la petite maison qui paraissait bien plus  vaste.  De  toute  évidence,  ces  deux-là  n’avaient  aucune  intention  de repartir.

— Eh bien, quel boulot, énonçai-je en m’asseyant.

— Ma fée n’a pas chômé, c’est une fille courageuse.

La  fée  en  question  rougit  du  compliment  avant  de  s’installer  en  face  de moi.  La  lueur  tamisée  du  jour  faisait  briller  ses  prunelles.  Sa  beauté rayonnait, m’atteignait, me bouleversait.

— Nous avons donc affaire au laird en personne, reprit Margaret.

— Je suis désolé pour ce quiproquo.

—  Ah  ah,  sacré  quiproquo  !  contra  Elsie,  venimeuse.  Je  reçus parfaitement  le  message.  D’un  regard  intense,  je  détaillai  le  beau  visage d’Elsie qui ne cilla pas.

—  Désolé  de  mes  mensonges,  cédai-je.  Je  ne  suis  pas  quelqu’un  de mauvais,  j’avais  besoin  de  m’aérer  l’esprit,  et  qu’on  me  voie  autrement qu’en laird. Ça m’a fait du bien, nos petites taquineries.

Cette  confidence  m’échappa  encore,  la  jeune  femme  changea d’expression. De la compassion remplaça sa morgue, je m’en voulus de ces atermoiements inconsidérés.

— Alors, vous avez vraiment perdu votre père, Greig ? demanda-t-elle en douceur.

Je me renfrognai, m’attardant sur mon mug à l’effigie de Muse pendant que  les  deux  Fraser  m’observaient  en  silence.  Étrangement,  ça  ne  me dérangeait pas. Et quand les doigts frais de la jeune rousse se posèrent sur mon poignet, je demeurai immobile. Un frisson remonta mon bras, traversa mon épaule puis atterrit droit au creux de mes tripes.

— J’ai perdu ma mère il y a bientôt quatre mois, souffla Elsie d’une voix ténue.

Son  aveu  me  serra  la  poitrine.  Je  redressai  le  front  pour  planter  de nouveau  mes  yeux  dans  les  siens.  Il  brillait  une  telle  détresse  dans  ses prunelles que je posai mon autre main sur ses doigts. Une vague douce et tiède sillonna mes veines, m’apaisant. Mon fardeau s’en trouva allégé. Cette sensation me donnait l’impression de chuter loin dans un gouffre moelleux.

— C’était votre fille, Margaret ?

Cette  dernière  acquiesça,  aucun  de  nous  n’ajouta  un  mot.  Nous comprenions  mieux  que  quiconque  la  perte  d’un  parent.  Ou  d’un  enfant. Margaret enlaça Elsie de ses petits bras maigres puis m’observa longuement à son tour. Le temps sembla ralentir, je me sentais bien, en osmose avec ces presque inconnues.

La grand-mère planta un bisou sur la joue de sa petite-fille qui sourit avec tendresse.

—  Ça  va  aller,  ma  fée,  chuchota  l’aïeule.  Bientôt,  tu  verras,  tout s’arrangera. Tu es sur la bonne voie. Et vous aussi, messire Laird.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demandai-je, surpris.

—  Une  vieille  peau  comme  moi  préfère  taire  ses  secrets.  Avalez  donc votre chocolat.

Je  récupérai  mes  mains  puis  portai  le  mug  à  mes  lèvres  pour  siroter  la boisson chaude sucrée. Elsie vola de nouveau mon regard en même temps qu’une petite part de mon cœur défaillant. Ses iris verts m’hypnotisaient par leur splendeur, leur détermination, leur nuance si rare.

Soudain, je me raidis.

La pupille gauche de la jeune Française parut onduler avant de s’étirer en plusieurs branches. Je me redressai, le palpitant en déroute.

L’étoile à cinq branches !

Toute ma sérénité s’envola. Cette fois, je ne l’avais pas rêvée. Je me levai de  la  chaise  d’un  bond,  sous  la  mine  décontenancée  d’Elsie  et  celle indéchiffrable  de  Margaret.  Mes  yeux  naviguèrent  de  l’une  à  l’autre  alors que  mon  rythme  cardiaque  s’emballait.  Je  reculai  d’un  pas  puis  de  deux, sentant  le  loup  en  moi  s’agiter  sauvagement.  Si  je  restais  une  seconde  de plus,  mon  instinct  reprendrait  le  dessus  et  j’égorgerais  ces  deux  femmes sans une once d’hésitation.

— Cyptja’a31 ! grondai-je en découvrant mes canines.

Encore une fois, je décidai de fuir, il me fallait parler aux miens de ce que je venais de découvrir. Malheureusement, la situation et sa fatale résolution ne  m’appartenaient  plus.  Cette  créature  n’avait  rien  à  faire  là,  cela  était même invraisemblable. Les tuer ici et maintenant aurait été le plus efficace. Mais je n’en avais pas le droit et surtout, je ne m’en sentais pas capable.

Pas après ces émotions, pas après ce baiser et ces moments magiques.

Bon sang ! comment était-ce possible ? COMMENT ?

—  Tout  ira  bien,  Greig,  chuchota  si  bas  Margaret  que  je  fus  le  seul  à l’entendre. Je vous en fais la promesse.

Elsie  affichait  une  expression  perdue,  ses  doigts  se  tendirent  un  court instant dans ma direction.

— Greig, vous avez dit quoi ? J’ai pas compris. Greig… je…, balbutia-t-elle en blêmissant.

En  réponse,  je  ne  pus  que  reculer  encore.  La  paume  de  la  grand-mère caressa  la  longue  chevelure  de  la  jeune  femme  qui  devint  franchement nerveuse.

— Granny ? Greig ? J’ai loupé un truc ?

Sa  voix  se  fit  si  mélodieuse,  si  aérienne  et  cristalline  que  j’en  frémis d’émotion. Ce fut le détail qui me confirma son identité, qui me confirma sa dangerosité. La poitrine tourmentée par l’incohérence de mes sentiments, je battis en retraite puis dégageai de cet endroit dans un courant d’air.

30 « Merci, madame » en langage ancien universel

31 « Banshee » en langage ancien universel
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Le Draugr vengeur

 

Elsie

 

A vril  approchait,  mais  la  météo  restait  hivernale.  Une  brume persistante  s’enroulait  autour  des  arbres,  la  nature  peinait  à s’éveiller. Quelque chose clochait. J’ignorais quoi, mais je pouvais ressentir dans l’atmosphère une sorte d’électricité, une lourdeur s’imposant heure après heure.

Après le départ précipité de notre voisin, la veille, je n’avais plus eu de nouvelles de lui. Si j’avais cru un instant que notre entente s’améliorerait, il n’en  était  rien.  D’une  seconde  à  l’autre,  son  regard  s’était  transformé. D’enflammé  et  doux,  il  s’était  assombri,  refroidi.  Greig  m’avait  soudain toisée avec une animosité palpable dont je ne m’étais pas encore remise.

Granny et moi avions travaillé durant de longues heures afin d’achever la réfection  des  volets.  À  présent,  plus  aucun  gond  ne  grinçait  et  leur  bois avait  retrouvé  une  seconde  jeunesse.  Fières,  nous  savourions  une  bière écossaise sur notre petite terrasse. Nos regards tournés sur le paysage noyé de  brouillard,  enroulées  dans  des  plaids  moelleux,  nous  profitions  d’un instant  de  paix.  Hélas,  un  mal-être  prégnant  rongeait  mes  entrailles,  une sorte de pressentiment lourd, invasif, inconnu. Je croisai les prunelles de ma grand-mère  et  ma  bouche  s’ouvrit  sans  que  je  ne  puisse  la  contrôler.  Ma voix s’éleva dans la froideur anormale sur l’air triste de REM, « Everybody hurts ».

— When your day is long and the night, (quand ta journée est longue et la nuit), the night is yours alone, (la nuit appartient à ta solitude).

Pourquoi me sentais-je si peinée à cet instant ? Une question à laquelle je n’avais nulle réponse. Ma mélopée sonnait si funèbre dans cette atmosphère sombre que j’en frémis. Les doigts de Granny se lièrent aux miens et son chant accompagna alors le mien :

—  Everybody hurts, (tout le monde souffre), take comfort in your friends (trouve  du  réconfort  auprès  de  tes  amis),  everybody  hurts  (tout  le  monde souffre), don’t throw your hand (ne lâche pas ta main). Oh, no, don’t throw your hand (oh, non, ne lâche pas ta main).

J’achevai  le  morceau  mythique  dans  une  note  quasi  irréelle,  guidée  par cette  force  à  laquelle  je  ne  pouvais  résister.  Pétrie  d’une  insondable mélancolie,  je  m’agenouillai  aux  côtés  de  Granny,  posai  ma  tête  sur  ses cuisses menues puis la laissai caresser mes mèches. Comme lorsque j’étais gamine,  que  ma  mère  me  délaissait  et  que  seules  ses  paumes  douces parvenaient à me réconforter.

Le  comportement  de  Greig  m’avait-il  donc  tant  chagrinée  ?  Je  le connaissais à peine, c’était stupide de ma part.

— Tout ira bien, ma fée, murmura-t-elle.

Je  restai  mutique  à  sa  tendresse,  la  gorge  nouée  par  ce  même pressentiment. Je n’étais pas du genre à voir la vie du mauvais côté. Nous vivions en pleine nature, un lieu rêvé où je me sentais pourtant si heureuse.

Je  relevai  le  front  pour  ancrer  mon  regard  à  celui  bienveillant  de  mon aïeule.

— Je comprends pas ce qui m’arrive. Je me fiche de Macdonald.

— T’as le droit d’avoir des moments moins bien. C’est normal.

Elle paraissait sereine, toutefois je discernai au fond de ses doux iris une lueur résignée, tout aussi triste que moi.

— Pourquoi j’ai l’impression que tu ne me racontes pas tout ?

— Ginette, que pourrais-je bien te taire ?

Sa réaction un peu trop précipitée m’alarma. Je me redressai, tentant de lire dans ses traits indéchiffrables.

— Tu me le dirais si t’avais des soucis ? T’es vraiment allée à Édimbourg pour voir le notaire ? Je te trouve bizarre. Y a quelque chose avec l’héritage ? On doit retourner en France ? Tu sais que Macdonald exige des preuves. Ou… ta santé ? Non !

Le sang déserta mon visage à cette idée, la panique me gagna.

— Granny ! T’as des problèmes, t’es malade ?

—  Hé,  ne  m’enterre  pas  trop  vite,  s’exclama-t-elle  en  saisissant  mes poignets  avec  fermeté.  Calme-toi,  je  suis  vraiment  allée  m’occuper  d’une tonne d’administratif. Rien de plus, promis

— Tu sais que, sans toi, je ne tiendrai pas le coup seule ici.

— Ma jolie, tu ne seras pas seule, tu te feras des amis bientôt, j’en suis persuadée.

À sa réponse, de la bile remonta le long de ma trachée. M’imaginer sans elle,  mon  unique  pilier  m’était  inconcevable.  Nul  n’était  immortel  en  ce monde,  mais  dans  le  fond,  je  l’avais  toujours  considérée  intouchable.  Un roc  inébranlable.  Pourtant,  ses  rides  et  ses  coups  de  fatigue  réguliers  ne pouvaient pas mentir. Margaret Fraser vieillissait comme tout le monde.

—  Et  ne  t’en  fais  pas  pour  ces  papiers,  je  les  ai  récupérés  durant  mon séjour à la ville. Macdonald aura ses preuves. Nous sommes chez nous ici, à notre place.

Je  hochai  la  tête  puis  enlaçai  ma  frêle  grand-mère  avec  affection.  Son odeur cuir poudre m’enveloppa, si rassérénante.

— Et ce laird alors, il t’a enquiquinée durant mon absence ?

— Arf, pire que ça. C’est un con.

Elle pouffa dans mon cou avant de s’écarter pour étudier mon visage avec gravité.

— Quoi ? NON ! m’exclamai-je, devinant le fil de ses pensées. Il ne me plaît pas !

— J’ai rien dit.

—  C’est  un  enfoiré.  Il  a  menti  sur  son  identité,  essayé  de  planter  une clôture  super  moche  autour  du  cottage,  il  m’a  raconté  des  trucs  dingues  à propos  de Draugrs,  Mares  ou  autres  créatures  chelous  juste  pour m’effrayer.  Un  fou.  Donc,  crois-moi,  il  a  beau  être  sexy,  ça  me  passe  au-dessus.

— J’irai lui parler.

Son calme assuré apaisa mes craintes. Après tout, nous étions dans notre droit en vivant ici. Ce bout de terre représentait notre unique héritage. Hors de  question  de  me  laisser  intimider  par  notre  voisin,  quand  bien  même  il changeait d’humeur en moins de deux secondes.

—  On  s’attaque  à  l’escalier  ?  proposa  Granny  en  se  levant  à  son  tour. Ponçage, peinture.

—  OK,  ça  nous  réchauffera.  Ce  temps  est  franchement  glacial  pour  un mois d’avril.

Elle observa un moment le ciel gris au-dessus de nos têtes puis approuva d’un air sombre.

— Même pour l’Écosse, c’est plutôt anormal.

— On dirait que le jour a du mal à se lever.

Sans  ajouter  un  mot,  elle  disparut  dans  le  cottage.  Je  m’attardai  sur  la terrasse, scrutant la brume et l’obscurité des bois. Il me sembla distinguer une forme blanche au loin, mon cœur cessa de battre un instant. Greig me rendait nerveuse avec ses histoires de fantôme.

 

***

 

Un  chahut  infernal  m’extirpa  d’un  lourd  sommeil  rempli  de  beaux Écossais  en  kilt.  Curieusement,  ils  possédaient  tous  les  traits  d’un  certain Macdonald. Foutu laird, même dans mes rêves il venait m’envahir !

— Putain, articulai-je quand les bruits au rez-de-chaussée s’intensifièrent.

Mon  sang  battait  fort  dans  mes  tempes.  J’entendais  distinctement quelqu’un ou quelque chose marcher en bas. Mes muscles se tendirent en même temps que mon palpitant s’emballait. D’une main fébrile, je cherchai l’interrupteur de ma lampe de chevet avant de me reprendre. S’il y avait un cambrioleur, il valait mieux rester discrète.

Bien sûr, mon mobile traînait sur le canapé en bas. Les ondes étant soi-disant nocives pour la santé, je le laissais loin de mon lit. À cet instant, je regrettai  fortement  mon  choix.  Se  faire  assassiner  par  un  intrus  risquait d’être très nocif pour ma santé également.

Un  vacarme  de  verre  brisé  m’arracha  un  petit  cri.  Je  m’extirpai  de  ma couette toute douce pour fouiller avec frénésie ma chambre. J’avais besoin d’une  arme.  Bien  sûr,  je  ne  possédais  rien  de  ce  genre  et  je  me  retrouvai donc  en  tee-shirt  long  Led  Zeppelin,  chargée  de  mon  dernier  roman  en cours  de  lecture,  « Vila  Emilia 4  ».  Une  brique  pouvant,  j’en  étais persuadée, assommer n’importe qui.

Aussi silencieuse que possible, je gagnai le couloir, vérifiai que ma grand-mère  dormait  en  sécurité  dans  sa  chambre.  Avec  ses  boules  Quies,  elle n’aurait  pas  entendu  un  astéroïde  s’écraser  à  dix  mètres  de Destiny.  Je fermai sa porte avec précaution puis repris ma déambulation en chuchotant des jurons effrayés.

En bas, ça fouinait. Je percevais nettement d’étranges ploc ploc, comme des  claquements  de  sabots.  On  déplaça  le  canapé  dans  un  grincement,  je sursautai. Qui pouvait faire un tel raffut en plein cambriolage ?

La gorge nouée, je descendis marche par marche, mon gros livre brandi à bout de bras. Le cœur au bord des lèvres, je m’accroupis dans le milieu des escaliers  afin  de  jeter  un  œil  terrorisé  dans  la  pièce  de  vie.  Par  malheur, l’épaisse  brume  ne  laissait  poindre  aucun  rayon  de  lune.  Je  ne  distinguais quasiment  rien.  Mon  téléphone  me  paraissait  à  des  kilomètres  de  moi. Soudain,  une  forme  blanche  jaillit  de  la  cuisine.  J’eus  à  peine  le  temps d’apercevoir son poil dans la lueur de l’horloge du four.

Oh, bon sang ! Un Draugr ?

Je  me  relevai  précipitamment  pour  remonter  au  triple  galop.  Mes  pieds s’emmêlèrent,  je  chutai.  Mon  cul  frappa  la  première  marche,  mes  reins reçurent  le  second  coup  et  je  terminai  ma  course  dans  une  pitoyable pirouette. Des larmes roulèrent sur mes joues, mais par chance, pas de gros bobos.  En  revanche,  la  frayeur  dévorait  mon  ventre.  Je  bondis  quand  la forme blanche fonça sur moi, hurlant de toute mon âme, maudissant le jour où j’avais décidé que j’aimais l’Écosse. Et soudain, une chose humide lécha le sel de ma douleur. Une odeur animale m’enveloppa. Je me pétrifiai tandis que  cette  chose  repeignait  mon  visage  de  sa  salive.  La  lumière  jaillit, bientôt  suivie  par  les  vociférations  d’une  Granny  énervée.  Et  je  me retrouvai  alors  face  à  une  petite  vache,  certainement  née  depuis  peu.  Son poil  aussi  pur  que  de  la  neige  ondulait  sur  son  corps  trop  efflanqué. D’adorables frisettes encadraient son mufle rond rosé et ses deux prunelles de  velours  noir.  Toujours  ébranlée  par  ma  chute  et  le  coup  de  frayeur,  je n’osai bouger d’un iota.

— Elsie, peux-tu m’expliquer ce que tu fiches en pleine nuit dans notre salon  avec  ce  ruminant  miniature,  ronchonna-t-elle  en  me  rejoignant.  On avait dit qu’on attendait la fin des travaux pour les animaux de compagnie.

Je balbutiai une réponse inaudible, faisant pivoter mon regard écarquillé dans  sa  direction.  Ses  sourcils  se  froncèrent  lorsqu’elle  vit  mon  état lamentable puis le bordel dans la pièce de vie.

Un sacré bordel.

La vachette avait tout simplement retourné notre cottage et deux bouses fraîches  embaumaient  l’air.  Des  pommes  à  moitié  croquées  jonchaient  le parquet, un des bancs de cuisine était brisé en deux, les plaids s’entassaient sur le sol empli de boue.

Peu  stressé,  l’animal  observa  la  nouvelle  arrivée  avant  d’aller  fourrager près de la cheminée éteinte. De ses naseaux, elle souffla fort et un immense nuage de cendres voleta à travers la pièce.

— Elsie, je rêve ?

— T’es pas la seule, je n’y suis pour rien.

— C’est donc ça, ton redoutable Draugr ?

Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  nerveusement.  La  chose  blanche  qui  me tourmentait  depuis  plusieurs  jours  n’était  en  réalité  qu’un  bébé  innocent. Enfin…  innocent,  tout  était  relatif.  Mais  elle  n’avait  pas  l’air  de  nous vouloir de mal.

De  sa  démarche  hésitante,  notre  invitée  se  cogna  à  plusieurs  reprises contre  les  larges  poutres,  buta  dans  le  canapé  puis  finit  par  s’allonger  sur nos précieux plaids en pilou pilou. Dans un soupir, elle posa sa grosse tête sur un coussin puis ferma ses paupières aux cils fournis.

— Elle a l’air épuisée, cette petite, constata Granny en rejoignant la bête. Et aussi maladroite que toi.

— Fais gaffe quand même.

— Je crois pas qu’on risque grand-chose.

J’approchai  à  mon  tour  puis  m’agenouillai,  comprenant  que  nous  ne craignions rien. Plusieurs blessures rougissaient le poil épais de l’animal et sa maigreur n’avait rien de normal. J’effleurai sa fourrure avant d’y enfouir mes doigts.

— Cette bête est à bout de forces, Elsie. Va donc chercher du foin dans la vieille remise, Macdonald en a stocké.

— Je le rentre dans la maison ? hésitai-je.

— Franchement, je crois pas qu’elle ait envie de bouger et même si elle est toute jeunette, elle pèse son poids. Oui, amène ici. Mais j’ai bien peur qu’il lui faille du lait.

Je haussai une épaule, amusée. De toute façon, vu le bordel, nous n’étions plus  à  ça  près.  Alors  que  j’affrontais  la  nuit  glaciale,  vêtue  d’un  long manteau trouvé dans l’entrée, je réalisai que mon existence n’avait plus rien de morne.

Après le loup imaginaire, le charmant Highlander menteur, nous étions à présent les heureuses mamans adoptives d’une petite vache tombée du ciel. Aussi maladroite que moi.

Je n’avais donc qu’une chose à dire : vive l’Écosse !
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Le poids d’une décision

 

Greig

 

L a  transmutation  grignota  le  peu  de  forces  qu’il  me  restait.  Allongé sur  le  sol  du  souterrain,  haletant  et  en  sueur,  j’attendais  que  mon corps achève le processus.

En  temps  normal,  je  n’aurais  ressenti  guère  plus  qu’un  inconfort,  mais cette  fois,  je  souffrais  le  martyre.  Courir  durant  des  heures  en  laissant  la bête prendre un lourd contrôle n’avait rien de raisonnable. J’en payais les conséquences.

Après  avoir  revu  l’étoile  à  cinq  branches  dans  l’œil  gauche  d’Elsie, j’avais  perdu  mon  calme.  Le  loup  hurlait  son  besoin  de  sang.  Si  je  ne m’étais pas éloigné pour chasser, je l’aurais tuée sans une once d’hésitation. La  haine  entre  métamorphes  et  Banshee  subsistait  depuis  des  siècles,  rien n’aurait pu m’empêcher de l’égorger.

Mais je ne le pouvais pas.

Avant d’exécuter quelconques êtres, il nous fallait en référer à l’Alpha-S qui  donnait  ou  non  son  aval.  Le  temps  de  la  traque  des  créatures  d’Ïncsa était révolu. À présent, elles demeuraient dans leur monde, loin du nôtre, et nous ne pouvions plus tuer impunément au Royaume Ferrale.

Alors, comment Elsie pouvait-elle simplement exister ?

Parce que cette fois, plus aucun doute ne résidait en mon esprit : en dépit de  son  allure  d’innocente  humaine,  Elsie  Fraser  était  une  Banshee,  une fidèle messagère de la Faucheuse.

Oh,  longtemps  nous  avions  cohabité  sans  que  nous,  métamorphes, réalisions  à  quel  point  ces  monstres  s’avéraient  dangereux.  À  plusieurs reprises, elles avaient tenté d’amoindrir la frontière entre les deux mondes, risquant  ainsi  d’éradiquer  tout  être  de  chair  sur  Terre.  Sans  compter  le nombre  d’humains  qu’elles  avaient  poussés  vers  la  mort  par  leur  chant envoûtant.

Messagère ou meurtrière ?

La  limite  était  plus  qu’infime  avec  les  Banshees.  Nous,  les  créatures  du vivant,  Gardiens  de  Gaïa,  de Moneäsa,  ne  pouvions  tolérer  ce  genre  de malfaisance. Sa place était à Ïncsa, en compagnie des ombres.

Redevenu homme, je pris un temps pour récupérer, puis nu, je me relevai avec  difficulté.  Cette  course  avait  happé  mon  énergie,  et  il  avait  fallu  cet intense effort pour ne pas retourner la tuer.

Keith déboula des dédales obscurs au pas de course.

—  Greig,  nous  te  cherchions  partout  !  Tu  devais  partir  à  6  h  pour  le Domüm et…

— Je suis là, du calme.

— T’es en retard, la cérémonie commence à 14 h.

Je lançai une œillade assassine à mon bêta qui courba le dos en reculant. Ce n’était guère le moment d’attiser ma colère ou mon anxiété.

— Nous irons à moto, préviens James. Je passe sous la douche et j’arrive.

— La moto ? Mais ça risque d’être mal vu.

— Icäet32, Keith, tonnai-je d’une voix d’outre-tombe.

Mon  loup  se  trouvait  si  agité  que  mon  instinct  de  dominant  prenait  le dessus. Et là, je m’en fichais complètement de malmener mes troupes.

Merde.

La fille dont je commençais à m’enticher était en réalité une des créatures les plus détestées par ma meute.

M’enticher ?

Non. C’était plus fort, bien plus fort que cela. Si elle avait été une louve, j’aurais pu croire qu’elle était ma liée. Jamais mon cœur n’avait battu aussi fort en présence d’une femme, jamais je ne m’étais senti emporté par une vague si puissante.

Pourquoi le destin se jouait-il ainsi de moi ? Le méritais-je ?

La réponse était toute trouvée : bien sûr que je méritais de souffrir.

J’avais abandonné les miens, mon Royaume, pour suivre mes principes à la con. Le trône se retrouvait à présent occupé par une sadique égocentrée dénuée  d’empathie.  La  moindre  des  choses  était  d’arriver  à  l’heure  pour l’enterrement de mon père. J’osais à peine imaginer le poids des regards sur moi.

Cette journée allait être un véritable enfer.

 

***

 

Le  moteur  rugit,  James  ronchonna  tout  en  s’accrochant  à  ma  taille.  Il n’appréciait  pas  me  suivre  sur  mon  deux-roues  surpuissant.  Selon  lui,  je mettais  en  danger  les  personnes  sur  la  moto,  mais  aussi  à  proximité.  Vu notre solide constitution et nos réflexes hors pair, je ne comprenais pas ses craintes. Il s’inquiétait davantage pour son brushing, à mon humble avis.

Alors que nous nous apprêtions à prendre la route, un imprévu quasi irréel apparut  dans  mon  champ  de  vision  près  du  portail.  Un  imprévu  en  petite voiture bleue. Un imprévu à l’évidence furieux, bien décidé à en découdre avec  moi.  Encore.  Et  malheureusement  pour  Elsie  Fraser,  je  n’avais  ni  le temps ni l’humeur adéquate.

Telle une reine des enfers, elle était dressée de son mini mètre cinquante, traversant  la  cour  du  manoir  à  toute  vitesse.  Sa  jupette  à  carreaux  rouges voletait  sur  des  collants  résille,  ses  bottines  de  cuir  pleines  de  boucles  en métal cliquetaient. Elle était plus que sexy dans ce look rock gothique. Et dire que la plus vile des créatures se planquait sous cette beauté envoûtante. Mon courroux pulsa dans mes entrailles avec une force colossale.

Je  coupai  le  moteur,  me  délestai  de  mon  casque,  enclenchai  la  béquille, puis  chargeai  la  rousse  d’un  pas  enragé.  Ses  billes  vertes  à  l’apparence  si innocente  s’écarquillèrent,  mais  elle  ne  recula  pas.  J’ignorai  les vociférations de mon frère pour fusiller l’intruse du regard.

—  J’ai  rien  contre  vos  vaches,  Macdonald,  au  contraire,  je  les  adore, m’alpagua-t-elle.  Mais  pas  dans  mon  cottage  !  Alors,  vous  allez  ramener votre  cul  et  emporter  cette  pauvre  petite  bête  si  chou  qui  a  retourné  mon salon. Oh et oui…

Elle  me  balança  au  nez  une  liasse  de  documents  avant  de  poursuivre, totalement inconsciente du danger que je représentais.

— Vous ne pourrez plus dire qu’on n’est pas chez nous. Acte de propriété et  tout  ce  qui  concerne  l’héritage,  l’ensemble  signé  par  un  notaire.  Donc, vous allez me dégager votre bordel ET votre vache.

Elle se redressa encore, croisant les bras sur sa poitrine moulée dans un pull à col roulé, puis conclut :

— Et cet adorable Highland a intérêt d’être bien traitée, je crois qu’elle est  orpheline  et  à  quelques  soucis  pour  se  diriger.  J’y  veillerai.  Elle s’appelle Boulette, Bouboule pour les intimes.

Son  discours  absolument  sans  queue  ni  tête  achevé,  elle  osa  me  toiser avec une confiance sans faille. Furieux, décontenancé, et surtout en retard, je claquai des doigts en hélant mentalement Matt et Lex. En moins de dix secondes, ils surgirent pour m’encadrer.

— Annapab’my fypt mat haïmat33, sommai-je d’un ton sec.

Elsie perdit de sa superbe, ne comprenant pas un mot à mon ordre, mais sentant probablement le vent tourner. J’eus presque envie de me marrer face à  sa  mine  déconfite.  Les  deux  Omégas  hésitèrent,  mettant  ma  patience  à rude épreuve.

— Greig, t’es pas sérieux, intervint James.

— On ne peut plus sérieux.

Les prunelles inquiètes de la Banshee naviguèrent de mon frère à moi. Je savourais percevoir la peur grandir en elle.

— Mais quoi ? J’ai rien compris, balbutia-t-elle.

— Icäettab34 ! tonnai-je en saisissant l’un des frêles poignets d’Elsie.

Le cri de la Française me vrilla les tympans et atteignit un aigu à la limite du  supportable.  Mes  loups  grognèrent  de  souffrance  puis  les  jumeaux s’emparèrent de l’importune.

— Lâchez-moi, bande de cinglés ! s’égosilla-t-elle en se débattant comme une furie.

— Je veux toujours quelqu’un pour la surveiller jour et nuit, juste de l’eau et du pain.

— Mais c’est une plaisanterie, hurla Elsie, les larmes aux yeux.

Keith et Lucy accoururent avec des mines stupéfaites.

— C’est quoi ça ? s’exclama mon pote. J’ai les oreilles en feu !

— Plus tard, je vous expliquerai tout.

—  Greig,  vous  me  faites  une  blague  ?  s’enquit  la  pauvre  créature,  pâle comme la mort.

Sa terreur paraissait sincère tout comme son désarroi. La Banshee cachait bien  son  jeu,  ces  monstres  n’avaient  pas  la  possibilité  d’éprouver  de sentiments.  Elles  n’étaient  que  des  esprits  diffus  enveloppés  de  chair.  En encore,  lorsqu’elles  montraient  leur  véritable  apparence,  adieu  charme  et joli minois. Elsie m’avait traité de menteur, un comble.

— Greig, tu déconnes, il se passe quoi là ? intervint à nouveau James.

— Je t’expliquerai, ne t’oppose pas à moi. Tu comprendras.

L’air  contrarié,  il  n’ajouta  cependant  pas  un  mot,  conscient  de  ma supériorité. Si je leur confirmais son identité de Banshee, ils risquaient de la tuer.  L’instinct  des  loups  pouvait  prendre  le  dessus,  mené  par  la  haine.  Je choisis donc de taire l’information.

Le  visage  défait,  hébétée  par  sa  vaine  lutte,  la  jeune  femme  me  scrutait avec  animosité.  Mon  cœur  se  serra  de  culpabilité,  mais  je  ne  devais  pas m’attarder  sur  mes  propres  émois.  Elle  m’avait  manipulé,  trompé,  et contrairement à moi, cela n’avait rien d’un jeu sans conséquence.

— Pourquoi Greig, pourquoi ? s’écria-t-elle.

Je m’approchai d’elle, mes yeux plongés dans les siens.

— Tu t’es bien foutu de ma gueule.

— Moi ? Mais qu’est-ce que j’ai fait ?

Un  demi-sourire  amer  étira  mes  lèvres  tandis  que  je  me  penchais  pour murmurer à son oreille.

— Cesse donc cette inutile comédie, Elsie. T’as perdu.

Dans  un  grondement,  elle  se  jeta  en  avant  puis  croqua  ma  bouche  avec voracité. Je me tendis dans un râle tandis qu’elle enchaînait en m’envoyant son genou gauche dans les couilles.

—  Annapab’my,  qovyem35  !  m’époumonai-je,  la  main  pressée  sur  mes bijoux de famille douloureux. Et finalement, pas de pain. Que de l’eau !

Elle cracha un morceau de peau avec une certaine satisfaction puis se mit à hurler :

— Enfoirés ! Connards ! Foutus Écossais à la con ! Si vous me touchez, je vous  jure  que  vous  allez  le  regretter,  je  vais  vous  bouffer  les  burnes  ! Aaaaaaaah au secours ! Au meurtre, à l’enlèvement ! Mangez vos morts, les putains de salopards !

Tant de vilains mots dans une si petite personne m’impressionnèrent. Matt et  Lex  se  hâtèrent  de  l’emmener  sous  mon  regard  courroucé.  D’un  doigt, j’essuyai le sang sur mon menton puis le léchai. Mon cœur frappait fort au rythme  de  ma  rage  viscérale.  Mais  aussi  sous  l’effet  d’une  excitation brûlante.

Rien  à  dire,  cette  femme  possédait  un  sacré  courage.  Hélas,  ça  ne  la sauverait pas.

32 « Obéis » en langage ancien universel

33 « Enfermez-la dans les geôles » en langage ancien universel

34 « Obéissez » en langage ancien universel

35 « Emmenez-la, putain » en langage ancien universel
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Prisonnière

 

Elsie

 

S ans  cesser  de  me  débattre,  je  maudissais  les  deux  rouquins  qui m’emmenaient en direction du manoir. Mes cris redoublèrent quand ils  descendirent  un  escalier  secondaire,  sombre  et  inquiétant.  Nous débouchâmes sur un couloir taillé à même la roche où une odeur d’humidité assaillit  mes  narines.  Je  tentai  d’amadouer  mes  agresseurs,  ultime  recours puisque la force restait vaine.

— S’il vous plaît, j’ai peur, je comprends rien.

Leur mutisme attisa ma terreur, je m’écriai :

— Les blagues les plus courtes sont les meilleures ! Si c’est pour qu’on dégage de Destiny, c’est mort. Jamais on pliera sous la menace !

Je  relâchai  soudain  mes  muscles,  me  laissant  tomber  comme  un marshmallow fondu. Leurs poignes se desserrèrent un infime instant et j’en profitai pour bondir en arrière. Vers l’avant, ils auraient eu le réflexe de me rattraper, mais là, le miracle survint.

Libre, je détalai aussi vite que possible sur mes jambes tremblantes. Mon souffle  résonnait  lugubrement  contre  les  parois,  une  migraine  d’enfer martelait mon crâne. L’espoir illumina mon cœur lorsque je grimpai quatre à  quatre  les  marches  qui  menaient  au  grand  hall.  Ils  allaient  voir  de  quel bois je me chauffais ! Direct, j’allais foncer porter plainte chez les flics.

Bande de timbrés à la con !

Je n’eus guère le temps de savourer ce semblant de victoire. Des griffes acérées s’enfoncèrent dans la peau de mon dos et m’envoyèrent valser avec violence.  J’eus  beau  tenter  de  garder  mon  équilibre,  mouliner  des  bras,  je terminai à terre. Ma respiration bloquée par le choc, je me retournai dans un gémissement hystérique.

Deux  immenses  loups  au  pelage  cuivré  me  faisaient  face.  Presque  aussi grands que celui qui m’avait poursuivie dans les bois.

Je hurlai, hurlai, hurlai.

Les  mâchoires  de  l’un  d’eux  se  refermèrent  sur  ma  cheville  droite  pour me tirer sans pitié en sens inverse. Quand ses crocs percèrent ma chair, des larmes de douleur m’aveuglèrent. Mes ongles raclaient le parquet tandis que je me débattais de plus en plus faiblement.

Seigneur, que quelqu’un m’aide ou me réveille de ce cauchemar !

La seconde bête se plaça près de ma tête, écumant de rage, menaçante.

— À moi ! criai-je à qui voulait l’entendre.

Dans mes gestes désordonnés, je la frappai à plusieurs reprises. Ce n’eut pour effet que de la mettre davantage en colère. Ses crocs se dévoilèrent, sa bave s’étira jusque dans mes cheveux et sa mâchoire surpuissante claqua à un centimètre de mon nez. Je cessai tout mouvement, pétrifiée de terreur.

Dans ma panique, j’aperçus la silhouette de Greig debout près de l’entrée du manoir. Il ne fit pas un geste pour m’aider, rien. Sourd à mes suppliques désespérées, il se contenta d’observer les prédateurs m’embarquer dans les ténèbres.

— Greig, tentai-je. Je vous en prie, je…

Le  choc  des  marches  dans  mon  dos  me  coupa  la  parole.  Je  ne  pus  que serrer  des  dents  quand  le  loup  me  tira  dans  cette  lugubre  cave.  À  chaque heurt avec la pierre, un geignement m’échappait. Je souffrais le martyre, ils étaient impitoyables. La roche écorcha mon cuir chevelu, chacune de mes articulations  morfla.  Quand  enfin  la  bête  relâcha  son  étau  autour  de  ma cheville, j’osai à peine bouger. La semi-pénombre de la pièce dans laquelle je  me  trouvais  ne  me  permettait  pas  d’en  deviner  les  détails.  Mais  je  vis nettement les barreaux de plusieurs cellules.

— Non… non, pas ça…, balbutiai-je, anticipant mon sort.

Une  lumière  vive  au  bout  d’un  couloir  annexe  attira  mon  attention,  je commençai  à  ramper  dans  sa  direction.  Je  n’entendis  plus  les  loups  et  ne pensai plus qu’à cette lueur.

Mon échappatoire.

Alors,  j’avançai,  ahanant,  éructant,  soufflant  comme  un  bœuf.  Le  temps s’étira,  insupportable  de  souffrance.  Centimètre  après  centimètre,  je m’obligeai à rester concentrée et je pus enfin me mettre à genoux. Mais des mains stoppèrent ma pitoyable tentative de fuite. Ma tête dodelina sous un vertige tandis qu’on me relevait.

— Fallait pas nous chercher, cocotte, résonna une voix masculine à mon oreille.

— Matt, c’est bon, je crois qu’elle a compris, intervint le second.

— Si le boss nous dit de l’enfermer, c’est pas pour rien.

— Je sais.

— Alors, on s’en tape de ses états d’âme.

— Je… j’ai rien… fait, soupirai-je dans un filet de voix. Ne renvoyez pas vos loups.

Le ricanement de Matt me répondit. Son mépris à mon encontre était si injuste,  j’en  aurais  chialé  si  j’en  avais  eu  la  force.  Mais  ce  combat  vain m’avait  salement  amochée,  toute  forme  d’énergie  m’avait  désertée.  Je  fus basculée sans ménagement sur l’épaule de Matt qui m’assena une violente claque sur le cul. Je protestai d’une voix à peine audible.

Enfoirés.

Jamais  dans  ma  vie  je  n’avais  été  ainsi  maltraitée,  humiliée.  Le  pire, c’était que j’en ignorais la raison. Que pouvait bien cacher Macdonald pour que  les  choses  dégénèrent  autant  ?  Ce  n’était  pas  une  simple  question  de terres  ou  de  paperasse.  Ma  théorie  sur  la  secte  me  revint  en  tête  pendant qu’il  m’emportait  comme  un  sac  à  patates.  J’avais  mis  les  pieds  où  il  ne fallait pas et je m’en mordais déjà les doigts.

Et ces loups ? Où étaient-ils passés ? Ils étaient aussi grands que celui que j’avais cru voir dans la forêt.

Irréel.

Étais-je en enfer ?

Sans  précautions,  Matt  me  jeta  sur  le  sol  poussiéreux  d’une  cellule minuscule.  J’atterris  rudement  sur  une  hanche  puis  roulai  contre  le  mur glacial.  Seulement  alors,  je  me  rendis  compte  que  mes  bourreaux  étaient nus à mes côtés.

Une peur bien différente m’envahit.

Allaient-ils abuser de moi ?

Mon cœur frappa si fort dans ma poitrine que je commençai à haleter.

Non.

Pas ça.

— T’aimes ce que tu vois ? se gaussa Matt avant d’approcher d’un pas.

— Laisse-la, intervint le second.

—  On  n’a  pas  souvent  de  jouet  et  le  patron  a  dit  qu’on  pouvait  la maltraiter.

— Il a seulement dit qu’on ne lui donne que de l’eau. Rien d’autre.

— Pareil.

Le rouquin saisit sa queue déjà gonflée puis commença à se caresser avec un air pervers sur le visage. Je croisai le regard résigné de Lex qui sortit de la prison, le front baissé.

— Reviens Lex…, le suppliai-je d’un ton affligé.

J’espérais  que  ce  garçon  plus  humain  ne  m’abandonnerait  pas  entre  les mains d’un cinglé. Malheureusement, son attitude soumise ne me disait rien qui vaille. Ma peur enfla encore et encore. Je peinais à respirer, suais de la tête au pied en dépit des frissons qui secouaient mon corps.

Comment en étais-je arrivée là ? Du rêve écossais à cet enfer ?

Matt s’accroupit à mes côtés et son odeur forte d’homme m’enveloppa. Il me scrutait avec avidité. Je n’eus pas le temps de réagir quand il arracha les restes de ma jupe. Mon collant déchiré ne protégeait plus guère ma nudité.

— Joli morceau, susurra Matt, un sourcil levé.

— Je t’en prie, non, me fais pas de mal.

— Matt, tenta encore Lex.

— Dégage si tu supportes pas, mon frère.

— Crois-moi, tu devrais éviter, Greig va pas…

— DÉGAGE.

Ses doigts pianotèrent sur mon genou écorché et il lécha avec délice son index rougi de mon sang. Dégoûtée, je secouai la tête, en proie à une terreur inconnue.

— T’es bonne.

— Me touche pas.

— Ou quoi ? Tu vas me mordre ?

Son  poing  s’abattit  sur  ma  mâchoire  avec  une  force  herculéenne.  Je basculai  en  arrière,  le  crâne  envahi  d’étoiles  noires.  Mes  fringues  furent déchirées l’une après l’autre puis ses doigts invasifs s’imposèrent, lacérant ma pudeur sans pitié. Il redessina mes formes, frôla l’arrondi de ma poitrine avant d’en pincer le téton, puis sa main se dirigea vers mon sexe. Les yeux révulsés,  je  sentais  ma  lumière  s’éteindre  peu  à  peu.  Les  sanglots m’étouffaient et je priai pour perdre conscience. Incapable de me défendre, je ne pouvais que subir.

— Stop, je t’en supplie.

— Je sais que t’aimes ça, ma belle. Dès le jour où tu es venue au portail, j’ai eu envie de te baiser comme une chienne. Les femmes oublient un peu trop où se trouve leur place.

Sa main s’immisça entre mes jambes et alors qu’il frôlait mon sexe, je fus soudain  soulagée  de  son  poids.  Je  pus  me  reculer  dans  un  des  recoins  les plus  éloignés  de  la  cellule,  dissimulant  tant  bien  que  mal  mon  corps  nu. Celui  qui  venait  de  me  libérer  se  dressait  de  toute  sa  hauteur, impressionnant,  tenant  à  bout  de  bras  mon  agresseur.  Une  expression sauvage sur le visage, Greig grognait telle une bête.

— Qu’as-tu fait, Matt ? rugit-il.

— Rien… je pensais que… tu sais ?

— Jamais je ne tolérerai un tel comportement, JAMAIS !

— Pardon, j’avais mal compris, murmura Matt, les pieds battant dans le vide.

Ce  salaud  ne  m’inspirait  aucune  pitié,  et  quand  il  se  pissa  dessus,  je ressentis une étrange satisfaction. Les yeux assassins de Greig s’agrandir de fureur, sa poigne se resserra. Une drôle de sensation parcourut mes veines et j’eus  soudain  envie  de  psalmodier  une  mélodie.  Ou  de  hurler,  tout simplement. Des doigts glacés s’enroulèrent un peu partout sur et dans mon organisme.  Un  voile  noir  s’invita,  nous  enveloppa  dans  une  obscurité mystique. Quel délire ! Je perdais la tête. Les prémices d’un de ces malaises inexplicables  s’annonçaient.  Si  ça  continuait  ainsi,  j’allais  me  retrouver  à me tortiller au sol. Totalement vulnérable.

— Oser me défier ainsi, oser maltraiter un de mes prisonniers sans mon accord, poursuivit le laird.

— Greig, il n’a pas réfléchi, s’enhardit Lex. Il ne voulait pas.

— Rien ne peut justifier un tel comportement. Et ce n’est pas la première mise en garde.

— Je… je sais, mais…

Le grondement furieux qui l’interrompit le fit reculer loin dans le couloir. J’ignorai où j’avais atterri, mais ça me donnait la sensation de me retrouver dans un film d’horreur.

Les  prunelles  étincelantes  du  laird  pivotèrent  sur  moi,  ses  traits  se crispèrent  plus  encore.  Et  soudain,  un  craquement  d’os  brisé  résonna,  me provoquant un haut-le-cœur. Greig relâcha son prisonnier. Le corps mou de Matt s’affaissa par terre, son cou formant un angle anormal. Lex poussa un vagissement  plaintif  en  se  recroquevillant.  Et  moi,  je  peinais  à  concevoir cette réalité. Ma bouche s’ouvrit sans que je ne puisse rien y faire, je devais me libérer. Il le fallait.

Alors, je hurlai, hurlai, hurlai de toute mon âme.
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Face à la bête

 

Greig

 

A basourdi  par  mon  geste  imprévu,  je  restais  immobile  tandis qu’Elsie  braillait.  Sa  voix  atteignait  de  nouveau  des  tonalités surnaturelles. Le sol se mit à trembler sous mes pieds, les barreaux entrèrent  en  vibration.  Lex  se  tortillait,  paumes  sur  les  oreilles.  Je  réagis enfin. D’un bond, je fus sur la jeune femme et lui retournai une gifle. Pas assez forte pour l’assommer, mais assez pour qu’elle cesse de clamer notre malheur.

— Fermez-la, Elsie.

— Il… il est mort ? marmonna-t-elle, le regard écarquillé. Vous l’avez tué !

Le menton tremblant, elle passa une main sur sa joue meurtrie. Un élan de compassion me traversa. Mon loup menaçait encore de prendre le contrôle, toutefois,  la  proximité  de  son  corps  si  menu  et  fragile  le  calmait étrangement.  Encore  une  fois,  je  ressentis  cette  drôle  d’électricité  à  son contact. Mon cœur s’emballa tandis que je me noyais dans ses grands iris verts terrifiés.

Putain, fait chier.

Je quittai ma veste pour la glisser sur ses épaules. Si d’abord elle se tendit, méfiante, elle ne mit pas longtemps à l’accepter.

— Dis à Moyra d’apporter des vêtements secs, sommai-je Lex.

Son visage livide se releva dans ma direction puis il balbutia :

— Et… Matt… ?

Je soupirai en avisant son frère inerte. Ma violence avait pris le dessus, le voir abuser d’Elsie m’avait rendu fou. Ça m’était intolérable. Jamais aucun de mes loups n’avait ainsi outrepassé ses libertés. Matt m’avait déjà causé quelques soucis avec les femmes de Dornie. J’avais dû le rappeler à l’ordre à plusieurs reprises. Cette fois, il était allé trop loin, j’avais failli le tuer. Le tuer définitivement.

— Tu l’enfermes dans une autre cellule, ordonnai-je.

Lex hocha la tête. Je perçus sa tristesse et son désarroi, non pas en raison de mon geste, mais parce qu’il était conscient des abus de son frère.

— J’ai essayé de l’arrêter, Greig, j’ai…

Je  mis  un  terme  à  ses  vaines  explications  d’une  main  autoritaire, m’obligeant  à  ne  pas  l’enfermer  lui  aussi.  Il  avait  toujours  été  le  plus soumis  des  deux,  le  plus  faible.  Mais  aussi  le  plus  correct.  La  jeunesse n’excusait pas tout, Matt allait devoir assumer ses erreurs.

— J’en référerai à l’Alpha-S, je n’ai pas le choix.

Les  sourcils  d’Elsie  se  froncèrent  à  ma  déclaration  et  ses  pupilles oscillèrent  avec  frénésie  des  rouquins  à  moi.  Pour  une  Banshee,  elle paraissait bien vulnérable, sujette aux émotions. Un doute m’assaillit.

Et si j’avais commis une erreur ?

Pourtant,  sa  prunelle  en  forme  d’étoile  que  je  discernais  encore  à  cet instant  ainsi  que  ses  cris  ne  pouvaient  me  tromper.  Cette  femme  me perturbait,  je  ne  parvenais  pas  à  cerner  ses  intentions.  Si  elle  jouait  la comédie, son talent méritait un oscar.

Quand  Lex  quitta  le  souterrain  pour  prévenir  Moyra,  j’avisai  la  rousse d’un œil sombre. Elle tenta de s’enfoncer plus loin dans son recoin.

— Parlez, Elsie.

Elle secoua ses boucles, proche de l’hystérie.

— Je… je sais pas ce que vous voulez. Est-ce que le mec, là-bas, il est mort ? Vraiment ?

— Vous vous foutez de moi ?

Elle  réfléchit  un  instant  en  mordillant  ses  lèvres,  ma  peine  pour  elle s’intensifia.  Elle  semblait  si  misérable,  si  frêle  et  inoffensive.  Dans  un soupir, elle parut alors se résigner, ses épaules s’affaissèrent.

— C’est OK ! lâcha-t-elle soudain. On va partir, je convaincrai ma grand-mère, Destiny est à vous, mais ne me battez plus. Libérez-moi.

J’arquai un sourcil stupéfait.

— Vous pensez vraiment que vous vous trouvez ici à cause de ce bout de terre et de cette bicoque ?

— Mais pour quoi d’autre ? s’écria-t-elle, frissonnante.

Perdu, je m’agenouillai à ses côtés pour scruter plus en détail ses traits, ses prunelles effrayées. L’étoile disparaissait progressivement dans son œil gauche, ce n’était pas une hallucination. D’une main, je saisis son menton pour la forcer à relever le nez et approfondis mon analyse. Non, c’était bien le  signe  des  Banshees.  Aucun  doute.  J’entendis  son  rythme  cardiaque s’affoler à mon contact rude. Je la relâchai, conscient de l’épreuve qu’elle venait de vivre.

—  Elsie,  quoi  que  vous  soyez,  jamais  je  ne  porterai  atteinte  à  votre pudeur. Et plus personne ne le fera ici. Je suis sincèrement navré pour son comportement, il ne restera pas impuni.

— Quoi que je sois ? Je capte rien, Greig. Vous l’avez vraiment tué ?

— Oui et non.

— Comment ça ?

— Il se remettra.

Ses  traits  se  teintèrent  d’incompréhension,  encore  une  fois,  je  ne  cernai pas sa réaction. Les Banshees savaient tout des deux mondes, Moneäsa et Ïncsa.  Alors  pourquoi  celle-ci  semblait  tomber  des  nues  ?  Elle  était démasquée, continuer à nier n’avait rien de logique.

— Les morts ne reviennent pas à la vie, murmura-t-elle en regardant dans la direction de Matt. Même les pires enflures.

J’émis  un  bref  ricanement,  toujours  aussi  décontenancé.  En  elle,  je  ne percevais que sincérité et terreur, aucune espèce de malice ou d’obscurité.

—  Cette  vérité  ne  s’applique  pas  à  tous,  disons  qu’il  en  faut  plus  pour certains, ajoutai-je, épiant la moindre de ses réactions. Nous ne sommes pas égaux face à la Faucheuse. Mais vous la connaissez bien. N’est-ce pas ?

— La mort, c’est la mort. C’est quoi ces conneries ? On crève, le cœur s’arrête, et basta. Maintenant, libérez-moi.

La  petite  Française  reprenait  déjà  du  poil  de  la  bête,  j’admirais  la  force dont  elle  faisait  preuve.  Pourtant,  je  lisais  en  elle  comme  dans  un  livre ouvert. L’épuisement et le choc menaçaient de la faire tourner de l’œil. À mon grand étonnement, j’avais beau fouiller dans ces yeux malheureux, je ne comprenais pas à quel jeu elle s’adonnait.

Était-il possible qu’elle ignore sa véritable identité ?

Cette éventualité me frappa. Jamais je n’avais croisé de créature d’Ïncsa se  prenant  pour  un  simple  humain.  Cette  théorie  ne  m’apparaissait  guère plausible. Dans ce cas, Elsie serait donc une reine de la manipulation.

J’avais besoin de réponses. Et pas seulement à son propos.

Il me fallait me rendre au Domüm des Ferrale. Là-bas, j’aurais accès aux grandes  bibliothèques,  je  pourrais  en  discuter  avec  les  miens,  étudier  les éventuels  précédents.  En  dépit  de  nos  relations  tendues,  jamais  je  n’avais dissimulé quoi que ce soit à ma famille. Le retour d’une Banshee risquait de déclencher une tempête. Je devais aussi enquêter sur la mort de mon père.

Bref,  l’irruption  d’Elsie  Fraser  dans  ma  vie  tombait  vraiment  mal  et correspondait étrangement à cette atmosphère lourde qui nous enveloppait. Pourtant, je n’avais plus du tout envie de la laisser dans ces geôles alors que je me trouverais à Édimbourg. La voir blessée et abusée m’avait rendu fou. Mon instinct de protection avait pris le dessus comme si elle m’appartenait. J’avais failli arracher la tête de Matt. Pour le coup, il n’aurait pas pu s’en remettre. Elsie impactait étrangement le comportement de mon loup.

—  Libérez-moi,  Greig,  insista-t-elle,  les  joues  striées  de  larmes charbonneuses.

— Je ne le peux.

Ses doigts s’agrippèrent à mes manches, son minois affligé se rapprocha de  moi.  Un  flash  de  nos  baisers  fougueux  s’imposa  dans  mon  esprit,  ma poitrine s’enflamma à ce souvenir. J’aurais dû le sentir si elle représentait un danger.

Mon pouce glissa sur ses lèvres gercées, elle ferma ses paupières dans un soupir.

— Greig…

— Je suis désolé.

—  Non,  non  !  s’affola-t-elle  en  enroulant  ses  bras  autour  de  ma  nuque. Non.

— Stop, Elsie.

— Vous vous souvenez ce jour-là au pub ? Vous vous souvenez comme c’était intense ? Pourquoi me faire tant de mal ?

— Pour préserver les miens et la Terre.

—  Quoi  ?  s’écria-t-elle.  Mais  c’est  dingue,  je  ne  suis  pas  une  menace  ! Vous m’avez vue ?

Oh que oui, je te voie Elsie, toi, ta peau de pêche, tes jolis seins si proches de moi, ton odeur enivrante et ta douceur. Je te vois de toute mon âme, te ressens  au  plus  profond  de  mon  cœur.  Et  je  n’ai  qu’une  envie,  t’emporter loin  de  cette  crasse,  de  ton  affliction.  Préserver  ton  innocence  et  cette illogique pureté. Malheureusement, mon rôle passe avant tout.

Je  tus  cette  réponse  qui  n’aurait  servi  à  rien.  Aucun  choix  ne  s’offrait  à moi.  Elsie  resterait  ici  sous  bonne  garde  et  moi,  je  partais  au  Domüm. M’arrachant  à  son  étreinte,  je  me  relevai  sous  son  regard  catastrophé.  Sa mine se décomposa, des spasmes agitèrent son corps blessé.

— Ne me faites pas ça, gémit-elle encore.

Ma volonté fléchit face à ce bout de femme perdu. NON. Pas une femme. Une  Banshee.  Une.  Putain.  De.  Banshee.  Mes  nerfs  se  tendirent,  mon souffle se raccourcit.

Osait-elle me mentir droit dans les yeux ?

Par chance, Moyra arriva enfin à mon secours, chargée de vêtements.

— Tu la surveilles, sommai-je. Je ne veux personne d’autre avec elle.

— D’accord.

— Fais-lui apporter un repas chaud et occupe-toi de ses plaies.

Je toussotai puis ajoutai à mi-voix :

— Bref, prends soin d’elle. Elle en a besoin.

Un léger sourire étira les lèvres de la louve quand elle acquiesça. Sourire que je ne perdis pas de temps à interpréter. Si je restais une seconde de plus, je ne pourrais pas abandonner Elsie. Après un ultime coup d’œil à la jeune femme  à  présent  muette,  je  filai  loin  de  cette  créature,  dévoré  par  la sensation d’égarer un bout de mon âme.
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Mal à l’âme

 

Elsie

 

C hoquée,  le  corps  perclus  de  douleurs,  je  grelottais  dans  un  des recoins humides de ma prison. J’avais assisté au bref échange entre Greg et cette femme au crâne glabre. De lui, il ne restait plus qu’une insupportable absence et son parfum boisé dans mon nez. J’étais terrifiée. Oubliant toute forme de logique, quand il se tenait là, je me sentais plus en sécurité. Sans lui, j’étais une simple proie.

Paumée. Blessée. Salie.

— Granny, ahanai-je tout bas. Granny, j’ai si peur.

Que  n’aurais-je  pas  donné  afin  de  me  retrouver  sur  notre  sofa,  pressée contre ma grand-mère avec une bonne romance.

Un  râle  souffreteux  m’échappa.  Je  tirai  sur  les  pans  de  la  veste  que m’avait laissée Greig pour mieux me couvrir, reniflant son odeur. Mais je ne  devais  pas  oublier  que  si  je  me  trouvais  dans  cette  situation,  c’était  sa faute.

À lui.

LUI.

La flamme de ma colère se ralluma. Cet homme parvenait à manipuler les gens, il le faisait déjà avec mon esprit malmené.

Je te hais, Macdonald. Toi, ton manoir, ces gens dingos qui t’entourent, je te hais toi et ta beauté, ta fausse empathie, me répétai-je à plusieurs reprises pour mieux me convaincre.

Je  refusais  de  me  laisser  avoir  par  une  quelconque  secte,  quand  bien même  le  gourou  possédait  un  charme  dévastateur.  À  présent,  j’en  étais persuadée,  j’avais  atterri  en  plein  milieu  d’une  communauté  louche.  Moi qui trouvais ma vie morne, j’étais gâtée.

— Alors, c’est donc toi, la fameuse Elsie Fraser.

La femme borgne et chauve se tenait debout près des barreaux poisseux d’humidité. Son allure me rappelait celle d’une combattante tout droit sortie d’une  fiction.  En  dépit  d’une  maturité  certaine,  elle  arborait  une  fière silhouette  recouverte  d’une  tenue  noir  mat,  parfaitement  ajustée.  Ses muscles  tendaient  une  peau  bronzée  sans  aucun  défaut.  L’un  de  ses  yeux était protégé par une coque de cuir brillant.

—  Et  vous,  ripostai-je,  oubliant  toute  retenue.  Vous  êtes  la  frangine  de

Nick Fury36 ?

— Il m’avait dit que vous aviez du caractère.

— Il ? Vous parlez de votre maître suprême ? Ce tueur qui m’a enfermée contre ma volonté ?

Ma lamentable tentative de sarcasme sonna creux. Sans me répondre, elle pénétra dans la cellule, les bras chargés d’un tas de vêtements. Elle me les jeta avant de m’observer avec attention.

—  J’en  veux  pas  de  vos  fringues  pourries,  l’attaquai-je  en  me  relevant avec difficulté sur un pied. Je veux juste sortir d’ici.

— Cela n’arrivera pas.

Un tremblement me saisit, mes larmes menaçaient de réapparaître. Dans un grondement furieux, je les refoulai. Offrir ma faiblesse à l’ennemi ? Hors de question. Je redressai le menton pour la toiser.

— Et courageuse avec ça ! ajouta-t-elle.

— Pourquoi vous me faites ça ?

Sa  prunelle  brillante  de  sagacité  m’analysa  et  je  déglutis  d’inquiétude. Rien ne m’avait préparée à vivre un tel drame, rien. Si elle avait décidé de me  buter,  j’aurais  étée  serais  incapable  de  me  défendre.  Je  pouvais  sentir émaner  d’elle  une  force  tranquille  teintée  d’obscurité,  une  force  glaçante. De celle que possédaient les plus dangereux meurtriers.

Un  courant  d’air  froid  me  rappela  à  l’ordre,  je  me  souvins  que  j’étais presque nue devant cette inconnue.

— Si vous pouviez vous retourner, bredouillai-je.

— Pour ?

— Que je puisse m’habiller, je me gèle.

— La pudeur nous est étrangère, Elsie Fraser. Allez-y, ça ne me dérange pas.

Je grimaçai à sa réponse.

—  Ben,  moi  ça  me  gêne  carrément,  et  j’ai  bien  compris  que  vous  n’en aviez rien à foutre de la pudeur des autres.

Ma  phrase  s’acheva  sur  une  note  suraiguë  suivie  d’un  sanglot irrépressible.  Mon  souffle  se  raccourcit.  Je  retombai  sur  le  sol  sale, incapable de tenir sur ma cheville blessée par les crocs du loup. Je ne pus retenir mes gémissements au souvenir de ces bêtes effroyables et des mains de  ce  mec  sur  moi.  Jamais  on  ne  m’avait  touchée  ainsi  sans  mon consentement. Jamais.

Des paumes douces soulevèrent ma lourde chevelure pour la dégager sur le  côté.  Je  n’avais  même  plus  la  force  de  m’écarter.  Résignée,  je  me contentai de clore mes paupières, espérant encore une fois qu’on m’éveille de ce cauchemar.

— Je ne ressens rien de menaçant en vous, Elsie.

Avec précaution, elle fit pivoter mon visage dans sa direction.

— Je suis désolée de ce qui est arrivé, laissez-moi vous soigner.

— Je veux juste partir.

— Je sais et je comprends. Hélas, nous allons devoir attendre le retour de Greig. Mais je crois que tout s’arrangera. À présent, occupons-nous de ces blessures.

***

 

Enveloppée  dans  une  couverture  chaude,  je  terminai  le  thé  que  m’avait déposé  Moyra.  Elle  m’avait  apporté  de  quoi  me  nettoyer,  me  désinfecter, puis  elle  avait  pansé  mes  plaies  et  soulagé  mes  hématomes  d’une  main experte.  Sa  sollicitude  m’avait  permis  de  reprendre  pied,  toutefois,  je  ne parvenais  toujours  pas  à  accepter  ma  situation.  Encore  moins  à  la comprendre.

Qu’avais-je donc fait pour mériter ce traitement ?

Cette  question  tournait  furieusement  dans  ma  tête,  me  donnait  la migraine.

Chacun de mes muscles malmenés pulsait de douleur, la migraine frappait mon  crâne,  des  plaies  diverses  marbraient  ma  peau  pâle.  J’avais  mal  au corps,  mal  à  l’âme.  Greig  avait  stoppé  le  rouquin  avant  qu’il  n’aille  trop loin,  mais  ma  chair  semblait  marquée  au  fer  rouge.  Je  ne  pouvais m’empêcher de jeter des coups d’œil nerveux à la silhouette inerte de mon agresseur. Une part de moi pensait qu’il avait mérité son sort. L’autre, que personne au monde n’aurait dû rendre justice ainsi.

Qui exécutait quelqu’un de façon si sommaire et brusque ?

Greig  lui  avait  brisé  les  os  sans  le  moindre  effort,  sans  la  moindre hésitation.  Sans  le  moindre  regret.  Comme  si  cela  semblait  normal, personne n’avait pipé mot. Sa toute-puissance sur ces gens ne laissait aucun doute. Ils le respectaient, l’admiraient et lui les manipulaient sans vergogne.

Les pas rapides de Moyra résonnèrent soudain dans la galerie, me sortant de ma torpeur.

— Comment vous sentez-vous, Elsie ?

Je secouai la tête, renfrognée et mutique.

— Tenez.

Je relevai les yeux pour tomber sur un épais roman.

—  Je  me  suis  dit  que  le  temps  passerait  plus  vite  avec  un  bon  livre, poursuivit-elle.

—  « L’appel  de  la  forêt37  »  ?  C’est  une  blague  ?  J’ai  côtoyé  assez  de chiens ou de loups pour toute une vie.

Je désignai ma cheville bandée.

— Ils m’ont même prouvé toute leur affection. Et Greig… Greig… il les a laissés me maltraiter.

Mon menton trembla à ce souvenir.

—  Elsie,  encore  une  fois,  je  suis  navrée,  mais  tout  n’est  pas  si  simple. Greig est quelqu’un de bien. De vraiment bien.

— Ouais, il vous a marabouté le cerveau aussi.

— J’aimerais vous en dire plus, hélas, je n’en ai pas le pouvoir. Sachez cependant que vous serez traitée justement.

Mon regard s’écarquilla tandis que je me tendais de colère.

—  Vous  trouvez  ça  juste  ?  Cette  cage,  ces  blessures  ?  Ce  type  tué  sous mes yeux en train de pourrir à cinq mètres de moi ! Vous trouvez ça juste qu’on  me  frappe,  me  menace,  me  souille,  m’emprisonne  ?  NON,  Moyra, non, rien n’est juste. Je ne suis qu’une petite Française qui souhaite vivre en paix. Une fille un peu paumée certes, un brin insolente, OK, mais je voulais juste savourer ce renouveau en Écosse.

Une lueur bleutée illumina son regard et je lus toute ma détresse au creux de  ses  pupilles.  Elle  comprenait  chacun  de  mes  maux,  chacune  de  mes revendications. J’ignorais pourquoi ou comment, mais j’en étais certaine. Je n’étais plus à une folie près.

— Tu es sincère, Elsie.

— Évidemment, je n’ai rien à cacher.

Le passage au tutoiement m’apaisa étrangement. Son index frôla ma joue en un geste presque maternel.

— Les choses changeront bientôt, je te le promets. Mais…

Elle hésita, son regard fuit un court instant le mien avant de s’y ancrer à nouveau.

— Mais ton existence ne sera plus jamais la même.

— Dites-m’en plus, la suppliai-je.

—  Ce  monde  dans  lequel  tu  évolues  depuis  ta  naissance  est  bien  plus vaste que tu l’imagines. Greig va t’ouvrir les yeux, il te fournira toutes les explications, je m’y engage.

Je fermai mes paupières en gémissant de détresse. Je ne souhaitais rien de cet  homme  bien  trop  dangereux.  Qu’aurait-il  pu  m’apprendre  que  je  ne savais déjà ? Jamais je n’adhérerais à une quelconque religion ou croyance, jamais  je  ne  me  soumettrais  à  une  secte.  La  mort  aurait  été  préférable.  Si Moyra  me  paraissait  pétrie  de  bonnes  intentions,  droite  et  fiable,  ma situation n’en restait pas moins intenable.

—  À  présent,  je  vais  vérifier  tes  pansements,  m’informa-t-elle  d’un  ton redevenu  neutre.  Souhaites-tu  reprendre  du  paracétamol  ?  As-tu  mal quelque part ?

Je  plantai  mon  regard  dans  son  unique  œil  empli  de  compassion  et murmurai :

— À l’âme, Moyra. J’ai mal à l’âme.

36 Personnage tiré de l’univers Marvel, il porte un cache-œil.

37 Roman de Jack London relatant les aventures d’un homme et de son chien
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Le Domüm

 

Greig

 

A près un voyage mené tambour battant, j’autorisai enfin ma bécane à ralentir. Mon frère s’était accroché si fort que j’en avais les côtes douloureuses.  Sous  nos  yeux,  le  Domüm  des  Ferrale  apparut, toujours aussi étincelant de splendeur.

À la hauteur de l’ego des Macdonald.

Si  nos  Dogmes  nous  obligeaient  à  demeurer  cachés  aux  yeux  des humains,  il  n’en  était  rien  de  ces  lieux  où  vivaient  les  Alphas-S.  Chaque famille  semblait  se  faire  concurrence  dans  une  opulence  outrecuidante. C’était  à  celle  qui  possédait  le  plus  luxueux,  le  plus  miroitant,  le  plus colossal des Domüm.

Tous  bâtis  sur  une  base  ronde  et  entourés  de  hauts  murs,  ces  trésors d’architecture abritaient en leur sein les Arches Sacrées. Non seulement ces barrières  d’énergie  permettaient  de  naviguer  d’un  Domüm  à  l’autre,  mais elles  étaient  également  les  ponts  reliant Moneäsa  à Ïncsa,  le  monde  des ombres. De ce fait, ces entrées devaient être surveillées avec la plus grande rigueur.

Chaque Royaume possédait ses propres Gardiens, s’approcher des Arches était passible de la peine de mort. Sauf pour les Alphas-S, seuls autorisés à les  franchir.  Chez  les  Ferrale,  il  fallait  d’abord  affronter  les  redoutables Valkyries,  guerrières  louves  aussi  fabuleuses  que  féroces,  puis  les  Jötunn, ces  géants  de  pierre  qui  avaient  nourri  bien  des  contes  de  la  mythologie nordique.  Une  mythologie  que  nous,  les  métamorphes,  avions  façonnée,  à l’instar de beaucoup sur cette terre.

Je dus me soumettre au contrôle, tout comme James. Rien n’était laissé au hasard, et même si nous avions l’apparence des frères Macdonald, cela ne suffisait pas. Deux solides brunes encadraient le portail principal, attendant que nous montrions patte blanche. Deux soldates Valkyries vêtues de façon moderne d’un uniforme noir, toutefois armées de leurs légendaires épées.

— James et Greig Macdonald, annonçai-je d’un ton neutre.

De leurs yeux bleu acier, elles nous scrutèrent avec un air indéchiffrable. OK. Message reçu. Nous n’étions pas les bienvenus, tout juste tolérés.

— Vos mains, somma l’une d’elles.

Je retirai un gant puis posai ma paume sur un appareil qui émit un léger bip  en  me  perçant  la  peau.  La  piqure  me  fit  tressaillir  avant  qu’une  LED verte ne clignote ; confirmant mon état de métamorphe loup. James subit un sort identique.

Ici, aucun humain n’était autorisé à pénétrer, pas même un livreur.

Lançant  la  moto  au  pas,  je  guidai  l’engin  jusqu’en  bas  de  l’immense escalier  de  marbre  menant  à  l’entrée  principale.  Peu  de  voitures stationnaient  sur  le  parvis  où  s’élevait  la  colossale  statue  représentant Fenrir,  le  plus  ancien  des  loups  métamorphes.  Le  plus  connu  également grâce à la mythologie populaire.

Seuls  quelques  membres  de  la  meute  des  Highlands  et  les  Alphas-S assisteraient aux funérailles ainsi qu’à la cérémonie. Tout serait filmé pour les archives puis retransmis à l’ensemble des Royaumes. La sécurité primait avant tout.

Le moteur se tut. L’espace d’un instant, le chant du vent dans les feuilles printanières  nous  entoura.  Un  drame  s’était  joué,  se  jouait  en  ce  moment même, mais rien ne pouvait perturber Gaïa, la force de la nature. Le calme ne dura pas et ce fut un James grognon qui descendit de la moto.

— Ta nana fait chier, ronchonna-t-il en retirant son casque.

— C’est pas ma nana, qovyem, mais un potentiel danger. Je t’expliquerai ce soir.

— Mouais, si tu le dis, en attendant, on a plus d’une heure de retard.

— On se passera des salutations d’usage.

— Freya n’appréciera pas.

Je me figeai alors que nous prenions la direction de l’immense demeure dont le toit principal arborait le sceau des Ferrale ; Vegvisir.

— Méfie-toi d’elle, James, l’avertis-je d’un ton grave.

Il haussa une épaule avant de me dépasser d’un pas raide. Ni lui ni moi n’étions  ravis  de  revoir  la  nouvelle  Alpha,  mais  nous  nous  devions  d’être présents pour notre mère et notre jeune sœur. Également pour le Royaume.

L’absence  de  deux  fils  aurait  prouvé  combien  notre  famille dysfonctionnait et cela nous aurait affaiblis aux yeux des autres. Bien que je me  sois  écarté  du  trône,  jamais  je  ne  me  serais  permis  de  mettre  en  péril notre pouvoir. La paix en dépendait.

L’immense double porte s’ouvrit avant même que nous ne frappions. De toute évidence, nous étions attendus avec impatience. Le clinquant de notre maison  d’enfance  nous  accueillit  et  son  habituelle  odeur  de  propre  nous enveloppa.  Ici,  tout  était  toujours  parfaitement  rangé,  organisé.  Sans surprise. L’armée de loups au service des Macdonald veillait jour et nuit à la bonne tenue du Domüm. Ces loups se situaient au plus bas de l’échelle de la meute  et  recevaient  un  traitement  indigne  à  mes  yeux.  Je  refusais  toute forme  d’asservissement.  Hélas,  les  métamorphes  pensant  comme  moi demeuraient rares. Et les Ferrale n’étaient pas les pires, loin de là.

Nous n’eûmes pas le temps de poser un pied à l’intérieur que deux jeunes hommes  se  pressèrent  à  nos  côtés.  Ils  nous  débarrassèrent  de  nos  affaires puis  s’inclinèrent  dans  une  semi-révérence  absolument  désuète.  Le majordome et intendant du domaine sourit en s’approchant à son tour.

— Bienvenu au Domüm Ferrale, clama-t-il de sa voix affable.

Alastair en avait toujours fait des tonnes et servait ma famille depuis une éternité.  Son  affection  à  notre  égard  avait  parfois  remplacé  celle  de  nos parents  trop  absents.  Moyra  et  lui  avaient  pris  soin  de  nous  lorsque  nous n’étions que des louveteaux.

Je  lui  offris  une  sincère  accolade  puis  James  fit  de  même.  Notre familiarité lui arracha un sourire discret avant qu’il poursuive :

—  J’ai  vous  ai  fait  préparer  vos  chambres,  vous  y  trouverez  vos vêtements de cérémonie.

— Merci, Alastair, mais je pense pas que…

—  Nous  y  allons  tout  de  suite,  me  coupa  James  avec  un  coup  d’œil sévère. Merci.

— C’est un réel plaisir de vous voir ici, vous manquez à la maisonnée.

Je refermai la bouche, conscient que nous ne devions pas créer de remous et que cette simple déclaration aurait pu passer pour un acte de trahison. Je hochai  la  tête,  tendu  et  inquiet  de  la  suite  des  événements.  Au  loin,  je percevais le bourdonnement dû à l’imminence des funérailles. Le Domüm ressemblait à une vraie ruche.

James  filait  déjà  en  direction  de  l’immense  escalier  de  marbre  qui tournoyait entre les différents étages. Je ne pus que lui emboîter le pas, lassé par avance du cérémonial à venir. Ce n’était plus mon monde, les miens ne manqueraient pas de me le rappeler.

Au fond, cette évidence me ravageait le cœur. Pleurer un père n’avait rien de simple, mais dans ces circonstances, j’imaginais mal comment entamer mon deuil avec sérénité.

Nos chambres étaient voisines. James pointa un index nerveux sur moi.

— Ne déconne pas, Greig. Nous devons faire profil bas, s’il te plaît.

— OK.

Mon  frère  disait  juste.  J’allais  devoir  me  montrer  poli  et  tolérant  si  je voulais amadouer Freya et enquêter tranquillement. Il disparut dans la pièce après un vague soupir. Je retrouvai alors mon nid d’adolescent ; un nid de luxe.  Comme  partout,  la  hauteur  sous  plafond  affichait  des  dimensions herculéennes et chaque centimètre carré puait le fric. La dorure et le marbre côtoyaient  la  modernité  de  mes  jouets  de  jeune  adulte.  Les  derniers ordinateurs, les consoles les plus chères, une sono digne d’une boîte de nuit. Mes parents nous passaient tous nos caprices, pensant sans doute remplacer leur affection par ces cadeaux.

Ils  m’avaient  aimé  comme  chacun  de  leurs  gamins,  mais  d’une  manière distante,  froide.  Le  statut  d’Alpha  de  mon  père  l’obligeait  à  beaucoup d’absences  et  j’imaginais  sans  mal  le  stress  que  pouvait  engendrer  un  tel destin. Jamais il n’avait dû faiblir face aux quatre autres Royaumes ou aux différentes meutes Ferrale. Notre Royaume s’étendait sur une grande partie nord du globe, une fierté, mais aussi une immense responsabilité. Un rôle épuisant, chronophage, qui ne laissait aucune place aux sentiments ou aux moments heureux en famille.

L’odeur de propre me piquait le nez. Tout avait été récuré avec soin et je ne  retrouvais  guère  mon  bordel  de  gosse.  Je  m’approchai  des  hautes fenêtres où l’immense parc autour de la propriété m’apparut noyé de brume opaque.  Le  temps  persistait  à  demeurer  triste,  c’en  devenait  lourd, malaisant. Presque étrange.

Sur mon lit trônait la tenue officielle brodée aux couleurs des Ferrale, un bleu roi profond. Dans le dos de la longue veste cintrée brillait la boussole viking.  Même  si  j’avais  fait  défection,  je  me  devais  d’arborer  notre symbole, prouver que nous étions liés envers et contre tout.

Je  glissai  une  main  hésitante  sur  les  reliefs  cuivre  et  or  de Vegvisir, les entrailles  rongées  par  une  étonnante  nostalgie.  Par  le  passé,  j’avais  tant espéré pouvoir assoir mon point de vue sur ce trône d’Alpha-S. Une foutue chimère.

Trois coups résonnèrent contre ma porte.

— Greig ! m’appela James d’un ton pressé.

— Ouais, je me dépêche.

En quatrième vitesse, je me changeai pour revêtir les habits prévus. D’une main fébrile, je tentai de dompter mes mèches brunes face à un miroir. Les traits  qui  se  reflétaient  n’avaient  plus  rien  du  jeune  homme  rêveur  que j’avais été. Je ne suintais plus que de désillusion en dépit de cette apparente sérénité.

Ma vie sur Skye me suffisait-elle ? Ne souffrais-je pas de cet éloignement, de ce rejet ? Cette vie isolée, près des bêtes et de la nature représentait-elle mon véritable destin ?

Depuis  peu,  une  sensation  nouvelle  s’imposait,  me  soufflait  que  rien  de tout cela n’était réel. L’arrivée d’Elsie me secouait, me faisait douter de mes jugements. Et depuis la visite de Freya sur ces terres qui ne seraient peut-être bientôt plus miennes, je me perdais dans mes regrets silencieux.

Qu’allions-nous devenir si elle nous mettait vraiment dehors ?

— Fait chier, grognai-je en retenant mon poing.

Briser  le  miroir  n’aurait  servi  à  rien,  je  devais  me  reprendre,  donner  le change en public. D’autant plus devant les Alphas des autres Royaumes qui ne  manqueraient  pas  d’analyser  la  moindre  défaillance  des  Ferrale.  Je défendrais avec hargne notre cause et amadouerais Freya. Il le fallait.

Je  boutonnai  la  veste  puis  replaçai  avec  soin  le  col  droit  et  haut, m’observant  dans  cet  accoutrement  inhabituel.  Face  à  moi  se  tenait  celui qui  aujourd’hui  aurait  dû  être  couronné  Alpha-S  et  devenir  l’être  le  plus puissant de Moneäsa. Malheureusement, je n’étais plus rien, juste l’ombre d’un passé sans avenir.
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C onscient que me victimiser ainsi ne m’apporterait rien, je me giflai mentalement.  C’était  donc  d’un  pas  altier  que  je  rejoignis  James dans le corridor. Sa mine défaite m’indiquait combien il souffrait et appréhendait les retrouvailles avec les nôtres.

Je  pressai  son  épaule  d’une  poigne  complice  puis  l’étreignis  un  bref instant.  Nous  étions  là  l’un  pour  l’autre,  c’est  tout  ce  qui  comptait.  En pensée, nous échangeâmes des mots de réconfort dont seuls nous pouvions deviner le sens.

— Allons-y, décidai-je tandis que la silhouette d’Alastair se matérialisait en haut des escaliers. Nous sommes attendus.

James  hocha  la  tête.  Nous  prîmes  la  direction  du  majordome  qui  nous précéda  en  silence.  Mon  palpitant  frappait  comme  un  forcené  ma  cage thoracique, je priais pour que tout se passe bien.

L’ensemble des convives se tenait déjà dans la grande salle de réception, la  salle  aux  mille  lumières.  Alastair  s’assura  que  nous  étions  prêts  d’un regard grave, les mains posées sur les poignées de la porte close.

— Ouvrez, sommai-je.

Je pris une longue goulée d’oxygène puis redressai le front. Les battants s’écartèrent  avec  lenteur,  mes  paupières  se  plissèrent  sous  l’éclat d’innombrables lustres de cristal suspendus aux plafonds voûtés. Mes yeux croisèrent immédiatement ceux de Freya qui se dressait à la place de mon père.

Droite  et  fière,  elle  avait  revêtu  la  tenue  de  cérémonie,  identique  aux nôtres, mais bientôt, elle recevrait le sceau Ferrale. Plus rien ne serait pareil. Pour l’occasion, elle avait réuni ses longs cheveux polaires en un chignon strict qui lui donnait une mine plus sévère encore. Notre mère s’accrochait à son  bras,  voûtée,  diminuée,  ses  boucles  auburn  en  bataille.  Mon  cœur saigna de la voir affaiblie, elle, si sublime, si forte habituellement. Ma jeune sœur  Alya  demeurait  en  retrait  et  nous  observait  d’un  air  indéchiffrable. Elle était la copie conforme de notre maman, en plus petite.

Toutes  trois  se  tenaient  debout  près  du  trône,  à  côté  du  cercueil  de  bois brut où reposait le corps sans vie de l’ancien Alpha. Brut par respect envers Gaïa.  Dans  la  mort,  aucune  fioriture  ne  nous  était  nécessaire,  l’enveloppe charnelle retournait à son état de poussière, à ses racines profondes. À Gaïa. L’âme purifiée, elle, s’envolait à Ïncsa afin d’entamer son éternité. Comme nos  ancêtres,  nous  brûlions  nos  défunts  puis  répandions  leurs  cendres  sur nos terres.

Ma  gorge  se  noua,  je  peinais  à  reprendre  mon  souffle  devant  ce  tableau trop réel.

Terminé. Mon père ne serait jamais plus assis sur ce trône. Jamais plus il n’imposerait sa force, sa grandeur, son assurance au peuple. Jamais plus il ne m’offrirait ce regard calme, plein de sagesse et de froideur. Jamais plus je ne pourrais m’excuser de ma défection.

N’avais-je pas diabolisé ce père absent ?

Pourquoi n’étais-je pas venu le voir quand sa santé déclinait ?

Moyra  me  l’avait  pourtant  recommandé,  hélas,  ma  fierté  avait  pris  les rênes de mes décisions. Encore.

—  Greig  et  James  Macdonald,  fils  de  feu  notre  Alpha-S  Maxwell Macdonald  et  Eileen  Macdonald,  frères  de  Alya  Macdonald  et  Freya Macdonald  future  Alpha-S  du  Royaume  Ferrale,  descendants  de  Fenrir, loup  originel  et  fils  de  Loki,  clama  Alastair  avant  de  s’effacer  pour  nous laisser le champ libre.

J’étouffai  un  soupir  à  cette  interminable  et  pompeuse  présentation  puis repoussai mon chagrin. J’avais l’impression que les métamorphes n’avaient pas  évolué  depuis  un  millénaire.  Tout  ce bling  bling,  ces  mots grandiloquents, encore une chose que j’aurais changée si je m’étais assis sur ce trône.

Dans  la  salle  avaient  été  réunies  les  personnes  les  plus  proches  de  la famille,  ceux  vivant  au  Domüm  notamment.  En  dehors  de  James  et  moi, aucun membre de mon clan n’avait été convié, pas même Moyra qui avait pourtant  été  une  fidèle  gardienne  valkyrie  des  Macdonald.  Personne  ne pardonnait leur départ pour Skye, personne ne comprenait pourquoi certains m’avaient suivi, moi, la honte des Macdonald.

Autour  de  nous  s’élevaient  de  colossaux  miroirs  accolés  aux  hautes fenêtres. L’or scintillait à n’en plus finir. Tout cet étalage de richesses me débectait, les Macdonald avaient toujours eu cette tendance à l’arrogance.

La  tête  haute,  James  et  moi  traversâmes  l’assemblée  constituée  d’une trentaine  de  loups.  Leurs  regards  inquisiteurs  me  brûlaient  la  peau  et  je n’avais qu’une envie : me tirer. Fuir ; mon arme la plus affutée. Une arme que j’allais devoir enterrer.

Fébrile, je pris ma place près du cercueil puis cherchai les prunelles de ma mère, humides de chagrin. J’y lus toutefois un immense soulagement ainsi qu’un amour sans faille. Je lui souris avec affection avant de recouvrer une mine grave.

Les portes s’ouvrirent de nouveau puis Alistair réapparut.

— Pavel Andreïev, Tigre Alpha-S du Royaume Volkaïr, brailla-t-il le dos droit. Erkan Sawiris, Lion Alpha-S du Royaume Omitria. Shiva El’amitis, Panthère Alpha-S du Royaume Braxeïs, Rafaël Castillo, Jaguar Alpha-S du Royaume Emerald.

Ses  talons  claquèrent  et  il  se  recula  avec  précipitation  en  une  courbette ridicule. Un nouveau soupir las faillit m’échapper, je le retins à temps. Le premier à apparaître arborait une tenue du même noir que les nôtres, mais brodée  du  orange  des  Volkaïr.  Voir  Pavel  me  ramena  à  mes  souvenirs d’enfance,  au  temps  d’une  certaine  insouciance,  au  temps  de  ma  grande amitié  avec  son  fils,  Vadim,  mon  ex-meilleur  ami.  Avec  les  tigres,  nous entretenions des rapports plus que tendus depuis une trentaine d’années. Et l’éclat  froid  dans  le  regard  ambré  de  l’Alpha  m’informa  que  rien  n’était arrangé entre nous.

Suivit  l’immense  Erkan,  aux  iris  rougeoyant,  à  la  peau  de  cuivre  et  aux boucles aussi sombres que son âme, qui se pavana dans toute son arrogance, toute  sa  force  virile.  Son  visage  était  aux  trois-quarts  dissimulé  par  un masque d’or inquiétant. Il se disait que jamais Erkan ne montrait ses traits afin de ne pas s’en voir affaibli. Par Fenrir, je détestais ce métamorphe lion entouré de mystères, son Royaume et leurs déviances.

Puis vint la superbe guerrière panthère aussi féline qu’assurée, aussi belle que  dangereuse.  Braxeïs  était  le  seul  Royaume  gouverné  par  des  femmes. La blonde Shiva se redressa, son regard auréolé d’un rosé flamboyant puis avança sans hésitation.

Pour  finir,  l’Alpha  du  clan  Emerald  s’invita  à  son  tour.  Souriant,  mais aussi  imposant  que  ses  alter  ego  masculins,  le  jaguar  ténébreux  aux  yeux émeraude salua d’une main légère. Sous ses airs aimables se dissimulait la sagacité d’une famille redoutée, les Castillo. Ils géraient d’une main ferme l’ensemble des cartels sud-américains.

À présent se tenaient les êtres les plus puissants de Moneäsa, réunis en un seul endroit.

Une  fois  les  Alphas  installés  sur  quatre  trônes  au  premier  rang,  la cérémonie  démarra.  Je  découvris  avec  stupeur  qu’une  vingtaine  de  nos Valkyries s’installaient avec des instruments de musique puis déroulaient un interminable concerto de Chopin. Je levai les yeux au ciel mille fois, agacé par  les  manières  pompeuses  de  Freya.  Utiliser  ces  fières  soldates  comme orchestre était une aberration.

Moult discours s’enchaînèrent, tous vantant les innombrables mérites de mon père, tous suintant d’une hypocrisie latente. Ni James ni moi ne fûmes conviés à évoquer notre paternel. Sans surprise.

—  Il  était  l’Alpha  des  Ferrale,  mais  avant  tout  un  époux,  et  un  père, conclut  Alya  de  sa  voix  fluette.  Que  ton  corps  soit  purifié  et  retourne  à Moneäsa, au plus près de Gaïa, que ton âme s’envole à Ïncsa. Que ton loup retrouve  sa  liberté  tant  attendue  auprès  de  toi,  pour  toujours  et  à  jamais. Respectons à présent une minute de silence.

Ses iris doux glissèrent dans ma direction et enfin, elle m’offrit un sourire triste. Son air absent m’inquiétait, ma petite sœur si solaire avait égaré sa lumière.  Les  secondes  s’égrenèrent  avec  une  lenteur  désespérante  au  son lourd  des  violons.  Savoir  le  corps  froid  et  raide  de  Maxwell  Macdonald allongé dans cette boîte me donnait envie de hurler. Je ne l’avais plus revu depuis  une  éternité.  J’aurais  tant  aimé  le  serrer  une  fois  encore  dans  mes bras, écouter ses conseils un peu trop rudes, un peu trop invasifs, mais oh combien précieux.

Il avait été un Alpha rigoureux et plein de courage, droit dans ses bottes. Durant  son  règne,  aucun  Royaume  n’avait  remis  en  cause  notre  toute-puissance. Les Ferrale régnaient en maître, personne n’aurait osé ne serait-ce  qu’imaginer  se  frotter  à  mon  père.  Nous  avions  connu  la  plus  longue période de paix de ces derniers millénaires.

Et maintenant ?

J’observais  Freya,  son  arrogance,  son  visage  inexpressif,  son  menton pointu dressé face à l’assemblée silencieuse. Tout son être semblait clamer sa  supériorité  et  je  craignais  que  ce  bel  ensemble  à  l’équilibre  fragile  ne perdure pas.

Me  lever  pour  revendiquer  le  Sceau  et  le  trône,  récupérer  ma  place  ? Possible.  Il  m’aurait  seulement  fallu  du  temps,  de  la  persévérance  pour recouvrer  la  confiance  des  Ferrale.  Hélas,  mes  doutes  et  mes  peurs m’empêchaient d’agir. Tout comme mon besoin de paix et de solitude.

Freya claqua soudain des doigts, de toute évidence impatiente de passer à la suite.

— L’heure est venue de libérer notre Alpha.

Six  hommes  de  la  meute  des  Highlands  se  levèrent  pour  soulever  le cercueil  gravé  de  notre  symbole, Vegvisir.  Mon  cœur  se  brisa.  Les  voir l’emporter vers le bûcher rendait sa mort encore plus réelle. James enroula un bras autour de mes épaules tandis que les chants traditionnels en langage ancien  s’élevaient  et  que  l’assemblée  prenait  la  direction  de  l’extérieur, suivie des Valkyries transformées en musiciennes.

— Ensemble, murmura-t-il à mon oreille, la voix rauque de chagrin.

Le cercueil fut hissé sur une haute construction installée près des jardins. La brume rendait l’atmosphère plus pesante encore, laissant à peine percer la  lumière  du  jour.  Trois  Valkyries  armèrent  leurs  arcs  puis  les  flèches fusèrent pour se planter au cœur du bûcher. Très vite, les flammes léchèrent le bois.

Nous restâmes jusqu’à la fin, les yeux tournés sur le brasier.

Que  ton  voyage  soit  heureux,  Maxwell  Macdonald,  pensai-je,  la  gorge nouée.

J’essuyai une larme discrète alors que les hurlements des nôtres sous leurs formes  animales  résonnaient  ;  funestes,  interminables.  Ils  pleuraient  leur Alpha tout autant que nous notre père. J’aurais aimé rejoindre ma mère et Alya,  leur  offrir  du  soutien,  les  assurer  de  mon  affection  en  dépit  de  la situation,  hélas,  la  cérémonie  n’était  pas  achevée.  La  passation  du  Sceau devait avoir lieu juste après l’incinération.

Maintenant ou jamais.

Maintenant.

Ou.

Jamais !

Si je souhaitais reprendre ma place sans avoir à perdre ma sœur dans un duel à mort, c’était maintenant. Mais Freya ne me laissa guère le temps de tergiverser.  De  son  pas  princier,  elle  approcha  des  cendres  rougeoyantes, abandonnant  ses  vêtements  sous  les  regards  solennels.  Chez  nous,  aucun maître  de  cérémonie,  pasteur  ou  autre  sorcier.  Elle  ferait  son  ascension seule.  Alya  m’observa,  attentive  à  mes  réactions  tout  comme  ma  mère  et James.

Maintenant ou jamais.

Non.

Je ne le pouvais, je n’étais plus légitime.

Alors  que  nue,  Freya  s’agenouillait  pour  récupérer  notre  Sceau Vegvisir parmi les restes fumants de notre père, je reculai. Mon instinct me hurlait de me  jeter  sur  elle  pour  le  lui  dérober.  Que  cette  noirceur  prégnante  que  je ressentais  ne  pouvait  venir  que  d’un  avenir  sombre  où  elle  serait  aux commandes.  Quand  elle  se  redressa,  des  exclamations  admiratives retentirent.  De  son  poing  tendu,  elle  brandit  notre  Sceau  mythique uniquement visible après la mort d’un Alpha.

— Greig, souffla James d’un ton suppliant. Reprends ta place.

Le cœur affolé, je me crispai dans un grondement, prêt à bondir, conscient que ma destinée se jouait à cet instant. Mais les petits bras d’Alya vinrent soudain m’étreindre et elle se mit à sangloter tout contre mon torse.

— Tu m’as tellement manqué, Greig, c’est trop dur sans papa.

Je  me  dégonflai  comme  une  baudruche,  coupé  dans  cet  élan  insensé, touché  par  l’affliction  de  notre  cadette.  Je  ne  pus  qu’assister  à  la  suite. Freya approcha Vegvisir de ses omoplates et l’objet mystique étincela. Un bourdonnement intense résonna, son visage se déforma de douleur. Sa peau parut  s’étirer  en  direction  du  Sceau  puis  de  fins  filaments  s’étendirent jusqu’à  l’englober.  Ma  sœur  hurla  à  s’en  déchirer  les  cordes  vocales.  Sa souffrance  martela  l’ensemble  de  la  meute  qui  chanta  de  concert  en  une mélopée  lancinante.  Moi-même,  j’accompagnais  son  ascension  sans  rien pouvoir faire.

Le sort en était jeté.

Dix secondes plus tard, le Sceau s’enfouissant dans son dos pâle, sa lueur diminua jusqu’à s’éteindre.

Freya venait de recevoir ses pouvoirs, les pouvoirs des Alphas Ferrale.

Le roi était mort, vive la reine.
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L a suite ne m’intéressait pas. Les  convives  allaient  se  réunir  pour  un  buffet  gargantuesque durant  lequel  ils  échangeraient  divers  mots  de  bienséance.  Les conversations auraient été soient hypocrites, soit ennuyeuses au possible. Ils se lamenteraient sur le sort de mon père tout en fouinant de leur curiosité les circonstances de sa mort. Je ne l’aurais pas supporté.

J’avais  besoin  d’un  moment  seul  pour  reprendre  mes  esprits.  Je  quittai donc le parc pour rejoindre l’étage le plus haut de la tour principale. Mon petit coin secret. D’un faux plafond, je tirai une échelle puis rejoignis l’un des greniers. Par une lucarne étroite où je passais tout juste, je sortis sur le toit, tout prêt du Vegvisir colossal. Les tuiles dorées ne luisaient guère dans la brume, mais notre symbole ancestral n’en perdait pas moins sa splendeur.

Sur  un  rebord,  je  me  posai  puis  laissai  tomber  mes  pieds  dans  le  vide. Face à moi s’étendait l’immensité de notre parc. Au loin, je distinguai les remous d’Édimbourg, sa circulation, quelques trains et Klaxons.

— Papa, aurais-je dû intervenir ? Je sais que je suis un con de ne m’en soucier que maintenant.

— C’est clair, t’es un con.

La  voix  rauque  teintée  d’un  léger  accent  russe  qui  m’interrompit  me  fit grimacer.  Son  odeur  reconnaissable  entre  mille  me  confirma  mes  doutes. Vadim Andreïev, fils de l’Alpha-S des Volkaïr se tenait sur mon toit.

Je  demeurai  de  marbre  alors  que  mon  ancien  meilleur  ami  s’approchait. Une  surprise  à  laquelle  je  ne  m’attendais  pas.  Personne  en  dehors  des Alphas-S et leurs proches gardiens n’auraient dû passer l’Arche.

— Vadim, grondai-je, les muscles bandés.

— Tout doux. Je suis là en ami. 

— Ça fait bien longtemps que le terme ami n’a plus lieu d’être entre nous.

Je devinai sa haute silhouette à moins d’un mètre de moi. Tous mes sens en alerte, immobile, je me préparais à l’inévitable affrontement.

La  cause  du  conflit  entre  Volkaïr  et  Ferrale  provenait  d’une  divergence d’opinions à propos de leurs idées étranges, mais aussi de nos origines. Si durant des siècles cela n’avait pas empêché une excellente entente entre nos Royaumes,  quand  son  père  avait  pris  la  succession  d’Alpha-S,  tout  avait changé.

Nous, les Ferrale, nous n’avions aucune religion ni Dieu à vénérer, nous ne croyions qu’en Gaïa, la force de la nature. Nous n’imposions pas la loi de  l’enfant  unique  que  nous  trouvions  barbare.  Eux  la  pensaient indispensable afin de ne pas perdre le contrôle.

Terre  à  terre,  nous  nous  savions  descendants  du  grand  loup  Fenrir, premier  métamorphe,  fils  de  Loki.  Nos  ancêtres  idolâtrés  par  les  fervents amateurs de la religion nordique avaient dû fuir Asgard, leur terre d’origine après  le  Ragnarök.  L’ensemble  de  l’histoire  avait  alors  été  modelée, améliorée, modifiée, faisant oublier la réalité de ce monde aux humains. Sur cela, nous nous accordions avec les Tigres. En revanche, eux vénéraient les anciens comme des dieux ; Loki, Thor ou Odin. De ce fait, ils se croyaient supérieurs à toute vie sur la planète bleue. La plupart des Volkaïr modernes descendaient des Vikings comme nous. Mais leur manière de penser n’avait guère  plus  évolué  que  ces  peuples  historiques.  Ils  étaient  plus  sauvages, plus isolés, plus farouches que nous, les loups, bien mieux intégrés.

Les  Ferrale  composaient  l’unique  Royaume  athée  parmi  les  cinq.  Si depuis toujours nous tolérions les religions de chacun, Pavel Andreïev, un fervent adepte des mythes scandinaves, lui, avait cherché à faire plier notre Royaume. De fil en aiguille, les deux Alphas-S s’étaient de moins en moins entendus jusqu’à couper toute communication.

Depuis,  Ferrale  et  Volkaïr  n’avaient  plus  aucun  lien,  l’ancienne  alliance avait été rompue, toute entraide ou tous échanges commerciaux également. Il n’était donc plus question d’une quelconque amitié entre Vadim et moi. Il défendait son père, son peuple, avec ardeur, et moi, les miens. Nous étions jeunes lors de cette scission, je ne l’avais plus revu depuis une éternité. Par chance, nous nous en tenions à cette guerre froide interminable. Nous lancer dans de véritables batailles aurait mis à feu et à sang le territoire, humains compris.  Les  Dogmes  devaient  être  respectés  sous  peine  de  chaos,  nous devions demeurer invisibles.

— Comment es-tu passé ? demandai-je d’un ton sinistre.

— Tu sais que nous ne sommes pas si arriérés que cela, l’avion existe.

Je pivotai avec lenteur mon visage afin de scruter mon adversaire qui se foutait ouvertement de ma gueule.

— Comment es-tu entré dans le Domüm ? Arrête de mentir, Vadim !

— Devine.

Mon  sang  ne  fit  qu’un  tour.  Dans  un  saut  souple,  je  bondis  droit  sur l’indésirable puis ma poigne se referma sur son cou. Je l’entraînai jusqu’au mur d’une des tours avec brutalité. Son dos rencontra la pierre dans un choc qui lui arracha un bref rugissement. Je m’attendais à une réaction violente, mais rien. Décontenancé par son manque de répondant, j’avisai son regard ambré. Aucune haine n’y brûlait alors que la mienne pulsait par vagues hors de mon corps tendu. Ses mèches blondes rebelles, plus longues sur le haut de  son  crâne,  s’agitaient  sous  le  vent  froid.  Vadim  possédait  un  charme animal  qui  ne  laissait  personne  indifférent,  cependant,  en  dépit  de  son immense cœur, Vadim pouvait aussi être dangereux, instable, dénué de toute retenue.

— Lâche-toi, Greig, crache ta rancœur.

Je  grinçai  des  dents,  retenant  mon  poing  fermé  de  s’abattre  sur  sa  belle gueule aux traits étonnamment fins pour un Volkaïr. Une ancienne cicatrice, écopée  d’un  de  nos  jeux  de  gamins,  lui  barrait  le  sourcil  et  l’œil  gauche. Mes souvenirs se ranimèrent, je grondai :

—  C’est  passible  de  la  mort  de  s’introduire  dans  un  Domüm  sans autorisation.

— Je suis au courant. Mais je devais venir te prévenir.

— Me prévenir de quoi ?

— D’un danger.

Je resserrai mes doigts autour de son cou, il ne fit toujours pas mine de répondre à mon attaque. Les tigres de Volkaïr étaient réputés pour leur côté sauvage  et  rugueux,  ils  laissaient  leur  part  animale  prendre  le  dessus  plus souvent que les autres métamorphes. Alors, pourquoi ne m’avait-il pas déjà envoyé en l’air ? J’étais conscient qu’il en était capable.

— Tu me veux quoi, Vadim ?

— T’avertir, je te l’ai dit, mais pour ça, il va falloir que tu me lâches.

J’émis un rire acide.

—  M’avertir  ?  De  la  présence  d’un  traître  sur  nos  terres  ?  Toi,  par exemple ?

— Le sarcasme. Enfin je te retrouve.

— Le tien ne te sauvera pas. Parle.

— Il y a un traître parmi les tiens.

Ma  bouche  s’ouvrit,  mais  aucun  son  n’en  sortit.  Mille  pensées m’assaillirent. Savait-il pour les raisons de la mort de mon père ? Comment une telle info aurait pu fuiter ? À moins qu’il n’ait appris pour la Banshee enfermée dans mes geôles. Mes sourcils se froncèrent, mon cœur battit plus fort, cependant, je desserrai mon étreinte autour de son cou puissant.

— Je te laisse trente secondes pour m’expliquer.

— T’es conscient que tes menaces me passent au-dessus ? riposta-t-il en massant sa gorge malmenée. J’ai toujours été le plus fort de nous deux.

— Pas le plus rapide en revanche ni le plus malin. Et crois-moi, si j’en appelle aux Valkyries, tu fanfaronneras moins.

Son  masque  serein  afficha  un  bref  éclair  d’inquiétude.  Nos  mythiques guerrières  ne  laissaient  personne  indifférent.  Aussi  belles  que  puissantes, aussi  intelligentes  que  sans  pitié,  elles  avaient  contribué  à  tellement  de combats, tellement de victoires.

— Cela ne sera pas nécessaire, je suis venu en paix.

— Après toutes ces années sans nouvelles.

— Tu n’en as pas donné non plus.

Je reniflai avec dédain en le fusillant du regard. À quoi bon discutailler de ce conflit entre nos Royaumes ; une perte de temps. Maussade, je retournai m’assoir  sur  le  rebord  où  il  me  rejoignit  en  silence.  Dans  le  temps,  nous avions passé des heures à refaire le monde sur ce toit. Une nouvelle vague nostalgique  oppressa  mon  cœur,  je  la  refoulai  avec  hargne,  refusant  de baisser ma garde. Les Andreïev n’étaient plus nos alliés.

— Tu la sens, toi aussi, cette lourdeur dans l’atmosphère ? commença-t-il à mi-voix. Nous la sentons tous, chacun des métas sur cette planète. Cette brume envahit les terres du Nord, le soleil perce de moins en moins, l’air se fait pesant, électrique.

J’opinai du chef sans répondre. Il lâcha :

— Le phénomène vient d’ici, même si c’est encore diffus.

— Qu’est-ce que tu racontes ? me rebiffai-je. Sur Skye aussi, c’est pareil et tu viens de dire que c’était tout le nord.

— Les Nornes ont…

Je me tendis en m’écriant :

— Ah non, me parle pas de vos sorcières à la con !

—  Elles  ne  sont  pas  des  sorcières,  encore  moins  à  la  con.  Ce  sont  nos Gardiennes  et  elles  sont  puissantes  comme  tous  les  Gardiens  des  Arches. Elles voient le destin de chacun, le Wyrd, la grande toile tissée de l’univers. Ainsi  que  toutes  les  possibilités.  Leurs  paroles  sont  rares  et  souvent indistinctes, mais cette fois, j’ai compris certaines choses. C’est grave, et…

— Stop, ces affabulations ne m’intéressent pas, le coupai sèchement. Nos Royaumes se sont éloignés à cause de vos croyances. N’insiste pas.

— Nos croyances ou votre intolérance ?

— Je ne répondrai pas à cette provocation. Croyez donc en vos dieux qui ne sont que fantasmes. Grand bien vous fasse. Mais ne l’imposez pas aux autres.

— Je ne suis pas là pour ça. Greig, la faille est ici.

Ma  fierté  refusait  d’accepter  que  le  Domüm  le  plus  puissant  des  cinq Royaumes connaissent une faiblesse. Le sang Macdonald coulait dans mes veines, ma loyauté aux Ferrale également.

— Je vais t’offrir un ultime cadeau en souvenir de notre amitié, Vadim. Repars par où t’es venu, je ne dirai rien.

Je  me  relevai  afin  de  lui  signifier  que  nous  en  avions  terminé,  mais  il continua d’insister :

—  Nous  sommes  les  protecteurs  de Moneäsa  et  nous  devons  tout  faire pour qu’Ïncsa n’envahisse pas le monde des lumières de ses regrets, de ses ténèbres.  Tu  le  sais  !  Tu  aurais  dû  être  l’Alpha-S  Ferrale.  On  aurait  pu renouer,  renforcer  nos  Royaumes,  mais  encore  une  fois,  tu  préfères détourner le regard. Freya ne sera jamais à la hauteur.

Mes canines pointèrent sous ma fureur.

—  Ne  me  juge  pas,  Vadim  !  Je  te  l’interdis  et  ne  sous-estime  pas  les miens, encore moins notre Alpha. C’est inacceptable ! Certains ont perdu la tête pour moins que ça !

Mon instinct protecteur et ma loyauté prenaient comme toujours le dessus même si j’étais conscient qu’il disait vrai. Ma colère ne rencontra que son étonnant  calme.  Depuis  toujours,  Vadim  était  le  plus  fougueux,  le  plus sauvage, le plus instable de nous deux. J’étais le raisonnable. C’était aussi pour  cette  raison  que  nous  nous  étions  si  bien  complétés  dans  le  passé, j’avais  été  son  garde-fou  lorsqu’il  montait  trop  dans  les  tours.  Il  avait  été ma force quand le courage me manquait.

Face à face dans l’obscurité, nous nous affrontions du regard.

— Concrètement, t’es venu me dire quoi, Vadim ?

— Que la brèche provient du Domüm Ferrale, qu’il y a un traître parmi les tiens.

— Donc, t’es au courant ? m’enquis-je afin de déterminer s’il savait pour la Banshee et l’empoisonnement.

— Au courant de quoi ? Je ne fais qu’apporter le message des Nornes.

— Comment as-tu passé l’Arche ? Jamais tu n’aurais dû pouvoir.

— L’arrogance de Freya. Les Valkyries étaient trop occupées à satisfaire ses envies pharaoniques pour la cérémonie.

— Et les Jötunn ? Ils auraient dû déceler ta présence.

—  La  magie  des  Nornes.  Elles  me  l’ont  confiée  pour  me  permettre  de venir à toi. Ici et aujourd’hui. Je peux t’aider, trouver ce qui cloche, nous allons devoir bientôt affronter une tempête. Et je me suis dit qu’on pouvait en profiter pendant que tout le monde était occupé par les funérailles.

Face à cette vérité, je ne pus que reculer d’un pas, réalisant les failles de notre Royaume. Avec ses idées grandioses, Freya avait mis à mal la sécurité du  Domüm,  de  l’Arche,  et  de  ce  fait,  la  sécurité  de  la  planète  entière. J’allais devoir la confronter rapidement, trouver qui était l’empoisonneur de notre  Alpha,  pourquoi  une  Banshee  était  parmi  nous.  Mais  pas  avec  un Volkaïr comme complice, hors de question. J’avais perdu toute confiance en eux.

En lui.

—  Et  franchement,  poursuivit  Vadim,  le  front  baissé.  Je  pensais  que  tu aurais  le  déclic,  que  tu  reprendrais  le  sceau Vegvisir  avant  que  Freya  se l’approprie.

—  Cela  ne  te  concerne  pas,  ni  comment  est  gouverné  Ferrale  ni  mon positionnement. Encore une fois, ne manque pas de respect à ma famille.

Il planta de nouveau ses iris ambrés dans les miens.

— Je croyais en ton retour.

Sa  force  de  conviction  m’atteignit  en  plein  cœur.  Une  vague  de  regrets s’abattit sur moi, me dévorant les entrailles.

—  À  présent,  pour  récupérer  ta  place  légitime  d’Alpha-S,  tu  vas  devoir tuer ta sœur, articula-t-il dans un ultime affront.

— Dégage ! Rentre chez toi et ne reviens plus jamais, tonnai-je, ébranlé et furieux.

—  OK…  Tu  refuses  mon  aide.  Mais  prends  notre  avertissement  au sérieux,  Greig.  Ne  mets  pas  en  danger  les  cinq  Royaumes,  nous interviendrons sinon.

— Des menaces ?

—  Non.  Une  promesse.  Si  je  suis  là  ce  soir,  c’est  au  nom  de  notre ancienne amitié.

Sa main saisit la mienne et il déposa un objet au creux de ma paume. Puis sans un mot de plus, il s’évanouit dans la nuit, me laissant seul face à mes démons.  Je  jetai  un  œil  à  son  offrande  puis  frémis  en  reconnaissant  notre médaillon sacré. Un truc de gosse, certes, mais un souvenir puissant qui me frappa de plein fouet : le symbole Vegvisir entremêlé à celui des Volkaïr, les trois  cornes  d’Odin.  La  sagesse.  Nous  l’avions  fait  fabriquer  par  un  vieil apothicaire  aux  talents  multiples,  à  l’époque  où  nous  ne  nous  quittions jamais. Chacun un. Ça nous avait coûté une petite fortune.

Je  refermai  les  doigts  dessus  avec  force,  trop  conscient  de  l’inéluctable, trop conscient que la venue de mon ancien ami me chamboulait. Que son départ  précipité  m’arrachait  les  tripes  alors  que  nous  nous  retrouvions  à peine. J’aurais eu tant de choses à lui avouer si notre confiance n’avait pas péri dans les conflits.

Peu  importait  que  ces  Nornes  soient  des  affabulatrices,  elles  voyaient aussi que quelque chose ne tournait pas rond. La brume opaque autour du Domüm ne pouvait que confirmer le danger imminent. J’allais trouver des réponses,  et  je  savais  où  commencer  mon  enquête.  Chez  moi,  sur  Skye. Elsie  Fraser  allait  devoir  me  fournir  des  explications,  et  ce  dans  les  plus brefs  délais.  La  Banshee  détenait  les  clés  d’une  partie  de  l’énigme,  j’en étais persuadé. Je devais la persuader de se livrer.

Ensuite, je l’amènerais à l’Alpha-S. Aucun autre choix ne s’offrait à moi.
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L ’obscurité  régnait  depuis  bien  trop  longtemps  dans  cette  geôle,  il aurait déjà dû faire jour. J’enchaînais des périodes de somnolence où d’horribles cauchemars m’assaillaient, entrecoupées par d’interminables  veilles.  Dans  ces  moments-là,  mes  yeux  grands  ouverts fixaient  le  vague,  évitant  la  forme  allongée  du  cadavre  de  mon  agresseur. J’avais  beau  retourner  ma  situation  dans  tous  les  sens,  je  n’y  trouvais absolument  aucune  logique.  Trop  exténuée  pour  hurler,  trop  apeurée  pour fomenter des tentatives d’évasion, je me laissais porter par le temps. Mon corps perclus d’hématomes frissonnait non-stop, j’avais épuisé mes larmes. Plus aucune humidité ne sillonnait mes joues noircies de poussière. En dépit des  couvertures  apportées  par  Moyra,  la  moiteur  ambiante  mordait  mon organisme fragilisé.

La femme m’apportait mes repas. Si j’avais bien compté, cela faisait au moins  quarante-huit  heures  que  j’étais  prisonnière  de  Macdonald.  Un gémissement s’échappa de ma gorge douloureuse, je n’en pouvais plus. Si ça continuait, j’allais égarer le peu de raison qu’il me restait.

Un mouvement au loin attira mon attention, mes yeux se fixèrent sur la dépouille  de  Matt.  Soit  je  perdais  déjà  la  boule,  soit  ce  mort  venait  de remuer. J’étrécis mon regard puis me traînai jusqu’aux barreaux, le ventre dévoré par l’angoisse. Je distinguai un étrange râle.

Impossible.

J’avais  vu  Greig  Macdonald  briser  la  nuque  de  ce  type  !  Mon  cœur s’affola,  ma  bouche  s’assécha  et  je  ne  pus  retenir  un  cri  quand  le  jeune homme tenta de se redresser sur un bras vacillant.

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  mon  Dieu,  je  délire  !  balbutiai-je  dans  un souffle.

Dans  un  mouvement  aussi  précipité  que  désordonné,  je  reculai  jusqu’au plus  profond  de  ma  prison  puis  m’enroulai  dans  une  couverture,  laissant juste dépasser un œil. Le mort-vivant lâcha une flopée de jurons avant de parvenir enfin à s’asseoir.

Greig  avait  évoqué  des  monstres,  des  morts-vivants,  des  spectres.  En était-ce vraiment un ?

J’étouffai  un  sanglot  de  panique,  me  recroquevillant  davantage.  Matt passa  des  doigts  fébriles  dans  ses  cheveux  courts  en  faisant  pivoter  son visage dans ma direction. Un haut-le-cœur secoua ma poitrine.

— Où j’suis, putain ? articula-t-il avec difficulté.

Il gémit de douleur puis massa sa nuque un long moment. Quand il finit par se relever sur ses jambes tremblantes, je me dis qu’il ressemblait un peu à un zombie, pas du tout à un fantôme. Mais ça ne parlait pas ces choses-là ? Non ? Bon sang, où avais-je atterri ?

Après un temps infini durant lequel j’essayais de disparaître dans le mur sans  me  faire  remarquer,  les  pas  pressés  de  Moyra  résonnèrent.  La  voir surgir dans cette pénombre glaçante me soulagea et j’osai me redresser.

— Ah, t’es réveillé, toi, constata-t-elle simplement en le voyant, comme si tout était normal.

—  Qu’est-ce  que  je  fous  ici,  Moyra  ?  s’énerva-t-il.  Où  est  Lex  ?  J’ai perdu le contrôle ? Pourtant la lune n’était pas mauvaise ces jours-ci.

Elle s’arrêta près de sa prison puis énonça d’un ton froid :

— La mémoire te reviendra bien assez vite. Le loup n’est pas entièrement responsable, l’homme déconne aussi, Matt. Et ce n’est pas la première fois, tu es allé trop loin.

Sur cette explication, elle se détourna pour s’approcher de moi.

— Ce mec était mort, murmurai-je, toujours choquée.

— Tu as mal interprété.

— Oh, que non ! Votre laird a pété le cou de ce connard ! Je ne suis pas folle, pas encore. Vous êtes quoi ? Une secte satanique ? Vous avez passé un pacte avec le diable ?

— Quelle imagination, Elsie !

Je retins un sanglot, noyée entre colère, peur et désespoir.

—  Greig  arrive,  ajouta-t-elle.  Il  te  donnera  les  réponses  qu’il  jugera nécessaires.

C’était censé me réconforter ? Qu’attendait-elle de moi ? Que je saute de joie à l’idée que l’impitoyable gourou revienne ?

Il m’avait frappée, enfermée puis s’était barré sans rien me dire. Il n’était peut-être  pas  un  violeur  comme  le  mort-vivant  en  face  de  moi,  toutefois j’avais autant envie de le voir que de câliner ces loups monstrueux.

Je n’eus pas le temps de poser d’autres questions, car la haute silhouette du laird s’imposa dans le sous-terrain. Dans un bond vacillant, je retournai me planquer sous mes couvertures. La peur prenait le dessus sur la fureur. J’enroulai mes bras autour de mes genoux, priant pour qu’on me sauve de cet enfer. Je n’avais plus la force de me battre, de crier mon innocence ou ma volonté de sortir. Je geignis lorsque le grincement métallique résonna, signe que ma cellule venait d’être déverrouillée.

— Ça ira, Moyra. Laisse-nous.

Qu’il congédie cette femme plutôt douce avec moi intensifia ma peur. Je me mis à trembler d’anticipation, à deux doigts de perdre les pédales.

— Elsie, nous devons parler.

Sa voix grave n’avait plus rien de menaçant, je tendis le nez au-dessus de mes couvertures. Agenouillé à mes côtés, il me couvait d’un regard désolé. Je devinai ses traits fatigués dans cette semi-obscurité et les ombres jouant sur  son  visage  viril  le  rendaient  encore  plus  impressionnant.  Son  odeur enivrante m’enveloppa, mais je résistai, me sentant comme une souris prise au piège face à un colosse. Sans me prévenir, il passa une main sous mes cuisses, l’autre sous mes épaules, et je décollai en moins d’une seconde. Sa force  m’imposa  le  silence,  tout  comme  son  aura  animale.  Je  me  pétrifiai, consciente d’être entre les bras d’un prédateur. Mon cœur galopait comme un forcené dans ma poitrine.

—  Greig  !  héla  Matt  d’un  ton  affolé.  C’est  bon,  je  vais  bien,  tu  peux m’ouvrir.

Il  n’obtint  en  réponse  qu’un  grondement  sourd  qui  me  provoqua  un spasme  de  terreur.  J’étais  en  panique,  néanmoins  la  chaleur  de  son  torse apaisa  mes  frissons.  M’éloigner  de  l’autre  pervers  et  retrouver  la  lumière plus  claire  du  manoir  fit  ralentir  mon  rythme  cardiaque.  Je  jetai  un  œil à  Greig.  Étonnamment,  je  n’avais  pas  l’impression  de  risquer  ma  vie  au plus près de lui, comme s’il pouvait me protéger.

Pensée incohérente puisque le danger… c’était LUI !

Réalisant ma folie, je commençai à me débattre, à frapper ses pectoraux puissants.

— Lâche-moi ! hurlai-je alors que nous passions devant le regard curieux de plusieurs personnes.

Aucune ne semblait agressive à mon égard, mais aucune n’intervint pour me  sauver.  Ce  rustre  d’Écossais  leur  avait  lavé  le  cerveau  et  ça  me contaminait peu à peu. Sinon, pour quelle raison me serais-je sentie mieux en sa présence ?

Mes  vociférations,  tout  autant  que  mes  gesticulations,  demeuraient  sans effet.  Il  ne  cillait  pas  sous  la  force  de  mes  poings  fermés,  comme  si  la souffrance  l’indifférait.  J’y  mettais  pourtant  tout  mon  cœur.  Il  grimpa l’immense  escalier  sans  effort  apparent,  emprunta  un  dédale  de  corridors puis d’un coup de pied brutal ouvrit une porte. L’odeur de son parfum se fit plus présente, nous étions dans sa chambre.

— Non, non, gémis-je au désespoir. Pas ça.

Il  avança  jusqu’à  un  large  lit  à  baldaquin  avant  de  me  balancer  sur  les draps de soie noirs. Je rebondis sur le matelas dans un cri aigu. Silencieux, il  se  redressa  pour  me  toiser  d’un  air  indéchiffrable.  La  peur  mélangée  à l’épuisement et à l’effort fourni me fit chanceler. Tout se mit à tourner. Je tentai de m’échapper en vacillant vers une haute fenêtre, mais mes jambes se dérobèrent. Je me retrouvai de nouveau entre ses bras puissants, la tête dodelinant, l’esprit divagant.

— Cesse de faire l’enfant, Elsie.

Je  plongeai  dans  ses  lacs  polaires  teintés  de  doute  et  de  tristesse.  Cet homme-là ne pouvait pas qu’être mauvais. Sa présence électrisait mon âme depuis  le  jour  de  notre  rencontre.  La  situation  m’effrayait,  mais  pas  lui. Non, lui, j’avais l’impression de le reconnaître, comme si nous étions enfin réunis après une infinie séparation.

Le retour des pensées incohérentes, bravo, Elsie.

—  Pourquoi  ?  murmurai-je.  Pourquoi  tu  me  fais  ça  ?  balbutiai-je, adoptant moi aussi un ton plus familier, espérant faire plier ce roc.

— Tu ne sais donc vraiment pas ce que tu es ?

Mes paupières battirent à plusieurs reprises avant de se fermer, mon crâne bascula.

Ce que j’étais ? À cet instant, une victime.

Sans  force,  je  ne  pouvais  plus  batailler  contre  cette  montagne inébranlable. Il me souleva pour me déposer sur le lit, en douceur cette fois. Ses  doigts  étonnamment  légers  dégagèrent  les  mèches  encrassées  de  mon visage.

— Je ne devine aucune malice en toi, aucune noirceur, murmura-t-il. Mais j’ai besoin de réponses, je suis certain que tu es la clé.

Je  rouvris  les  yeux  pour  m’ancrer  aux  siens,  si  proches,  si  sublimes. Presque  irréels.  Il  observa  ma  bouche,  effleura  ma  joue,  s’attarda  sur  la ligne  de  ma  mâchoire  tendue.  Son  souffle  glissa  sur  ma  peau  comme  un baume réparateur. Je frissonnai sous l’effet de son magnétisme contre lequel mon corps réagissait si stupidement.

— Je ne serai jamais une de tes fidèles, protestai-je.

— Une fidèle de quoi ?

— De ta secte, jamais.

Un rire de gorge roula dans sa poitrine et son expression torturée devint plus lumineuse un court instant. L’étonnement cilla dans ses prunelles.

—  Elsie,  c’étaient  des  conneries,  l’histoire  du  maître  suprême.  On  n’est pas dans une secte, je ne suis pas un gourou.

—  Ces  gens,  ils  semblent  tous  t’obéir,  ne  me  prends  pas  pour  une imbécile.

— C’est… compliqué.

— Alors, explique.

Je  me  redressai  pour  m’agripper  à  son  sweat  sombre,  nos  visages  se retrouvèrent tout près.

— Cesse de me torturer, Greig. Ce n’est pas moi qui ai des choses à dire, mais  toi.  Tu  m’as  emprisonnée,  j’ai  presque  été  violée  !  Je  mérite  des explications, putain ! Parce que si c’est juste pour un souci de voisinage, ça va loin !

Cet  éclat  de  rébellion  me  laissa  essoufflée.  Je  m’affaissai  sur  les  draps dans un soupir las.

— Et je pue la mort, j’ai faim, soif, je m’inquiète pour Granny, elle doit s’inquiéter  pour  moi.  Tu  ne  peux  pas  traiter  les  gens  comme  ça,  Greig. Qu’est-ce que je t’ai fait ? Ce n’est quand même pas pour récupérer Destiny que tu agis ainsi ? Si tu me libères, je te promets que je dirai rien aux flics. On rentrera en France et on oubliera tout.

Je  tentai  de  l’amadouer,  de  faire  fléchir  sa  rugosité  en  un  discours larmoyant. Au cœur de son regard, je devinai les volutes de mille pensées tourmentées. Il semblait en proie à d’immenses doutes, de la peur, et j’en étais la raison.

Pourquoi ? Mon éternelle ritournelle. Pourquoi… pourquoi moi, pourquoi lui ?

— J’aimerais pouvoir accéder à ta demande, Elsie, vraiment. Si seulement tout  était  aussi  simple.  Mais  plus  je  te  côtoie,  plus  je  me  dis  que  nos chemins ne se sont pas croisés par hasard. Le Wyrd, le destin. Vadim a tenté de m’en parler.

Je  ne  comprenais  pas  un  traître  mot  de  cette  déclaration  qui  semblait plutôt destinée à lui-même. Mes vertiges s’accentuèrent, je réalisai que tout cela  me  dépassait.  Que  je  me  retrouvais  en  prise  à  des  faits  bien  plus complexes  que  je  ne  l’avais  imaginé.  Des  faits  réels,  car  cet  homme  était bien des choses, mais pas fou. J’en étais convaincue sans savoir pourquoi. Il releva la tête avec une nouvelle détermination ancrée dans ses yeux.

— Elsie, reprit Greig avec gravité. Je suis désolé, mais ton monde ne sera plus jamais le même.

OceanofPDF.com




32

 

Première révélation

 

Greig

 

N ous  y  étions.  Les  doutes  m’avaient  déserté,  à  présent  je  décidai d’avancer.  Nous  ne  pouvions  continuer  à  faire  perdurer  cette situation indissoluble. Peut-être allais-je regretter mon choix. Peut-être pas. Dans tous les cas, je venais de me décider à offrir ma confiance à cette jeune femme.

Ce quelque chose dans son regard perdu m’avait convaincu. Elsie Fraser ne  savait  ni  ce  qu’elle  était  ni  la  vérité  à  propos  du  monde  métamorphe. Bientôt, tout changerait pour elle.

—  Ça  veut  dire  quoi,  ça  ?  m’interrogea-t-elle,  les  prunelles  toujours teintées de frayeur et d’épuisement.

Au lieu de répondre, je me relevai puis lui tendis la main.

— Viens.

— Greig, je…

— Je t’expliquerai tout, mais d’abord, tu as besoin de te laver.

— D’un coup de Kärcher, oui, rétorqua-t-elle, amère.

La  culpabilité  étreignit  ma  gorge.  J’avais  été  dur  envers  elle  et  pour obtenir son pardon, j’allais devoir ramer sec. De nature déjà méfiante, Elsie ne risquait pas de m’accorder sa confiance avant longtemps. Tant pis, j’étais prêt à patienter.

Quand  ses  doigts  s’agrippèrent  aux  miens,  je  fus  donc  agréablement étonné.  La  fatigue  tirait  ses  traits  livides,  elle  n’avait  plus  la  force  de batailler. S’en remettre à moi lui paraissait l’unique chemin possible.

Avec  précaution,  je  la  guidai  jusqu’à  la  salle  de  bains  attenante.  Sa cheville  mordue  par  l’un  de  mes  loups  la  faisait  souffrir,  je  m’en  voulus d’autant  plus.  Tourmenté,  je  refermai  la  porte  avant  d’enclencher  le chauffage d’appoint à fond. Elsie se figea devant l’immense miroir installé au-dessus  des  doubles  vasques.  Sa  main  effleura  sa  joue  crasseuse,  elle gémit,  tremblant  sur  ses  jambes  fragiles.  En  un  instant,  je  fus  à  ses  côtés pour  la  rattraper  puis  l’incitai  à  s’asseoir  sur  le  rebord  de  la  baignoire d’angle.

— J’ai mal partout, avoua-t-elle en me lançant un regard accusateur.

— Je vais prendre soin de toi.

Un  éclat  de  colère  traversa  ses  iris  avant  qu’elle  ne  s’efforce  de  la dissimuler.  Alors,  elle  se  contenta  de  hocher  de  la  tête.  Je  voyais  clair  en son jeu, elle tentait d’agir en soumise afin de pouvoir ensuite m’échapper. Une seule faille et elle détalerait. Tout du moins, elle essayerait de traîner sa carcasse amochée en direction de la sortie.

Amochée. Par ma faute.

— Si je pouvais revenir en arrière, je le ferais, Elsie.

— Oui… sans doute.

Mes doigts saisirent son petit menton pour l’obliger à me regarder.

— Je suis sincère.

— Hum, OK.

Son  air  faussement  résigné  me  touchait  plus  que  sa  colère  ou  sa déception. Qu’elle enfile un bouclier ne m’aiderait en rien à la convaincre de ma bonne foi. Je devais faire un geste, un premier pas dans sa direction. J’attrapai donc mon mobile dans ma poche arrière puis trouvai le numéro de mon frère.

— James  ?  Va  au  cottage  et  informe  Margaret  Fraser  qu’Elsie  est  chez nous. Tu ne lui donnes aucun détail, je m’occupe de ça. Merci.

James  se  contenta  d’accepter  sans  rechigner  ni  poser  de  questions.  Je raccrochai  sous  le  regard  mi-stupéfait,  mi-méfiant  de  la  jeune  femme  qui cherchait  probablement  le  piège.  Après  quelques  secondes  de  silence,  elle soupira et relâcha ses épaules. Le contrecoup de ce que je lui avais fait subir s’annonçait  rude.  J’ouvris  le  robinet  d’eau  chaude,  ajoutai  un  filet  de  gel douche  puis  attrapa  un  gant  de  toilette  duveteux.  J’ignorai  si  c’était  une bonne idée, mais j’éprouvais le besoin de prendre soin d’elle. Cet instinct de  protection  envers  elle  ne  m’avait  jamais  quitté  en  dépit  de  mes agissements.

—  T’es  d’accord  pour  que  je  nettoie  ton  visage  ?  demandai-je  avec douceur en m’asseyant à côté d’elle.

Elle  acquiesça,  toujours  mutique,  ses  prunelles  inquiètes  braquées  sur moi.  D’une  main,  je  dégageai  ses  mèches  collées  puis  tamponnai  sa  peau veloutée,  noircie  de  crasse.  Ses  lèvres  gercées  frémirent,  ses  yeux s’emplirent d’humidité.

— Je n’aurais pas dû, Elsie, commençai-je en retirant la poussière de son front. Mais j’ai de véritables raisons. Veux-tu les entendre ?

Son  consentement  m’était  essentiel  après  l’avoir  aussi  mal  traitée.  Elle opina du chef.

— Bien.

Je  pris  un  moment  pour  nettoyer  son  cou  puis  le  haut  de  sa  poitrine dissimulé  dans  un  débardeur  usé  trop  large.  D’abord  tendue,  elle  finit  par soupirer en fermant les paupières. Tout en douceur, je rendis sa blancheur à sa peau de rousse si claire, si délicate. Cette peau que j’avais pressée entre mes  poings,  embrassée,  vénérée  dans  mes  rêves.  Encore  une  fois,  notre étrange  lien  s’imposa,  puissant,  fort,  inéluctable.  Je  m’approchai  pour mieux m’enivrer de son odeur naturelle, de sa chaleur. Elle ne protesta pas de  notre  proximité  tandis  que  je  m’attardai  sur  ses  épaules  rondes.  Ses lèvres s’entrouvrirent et je n’eus qu’une envie : les goûter. Encore et encore.

Comment pouvais-je fomenter de telles inepties à un moment si difficile ? Comment pouvais-je seulement désirer une Banshee ? C’était contre nature.

Je  me  perdais  à  son  contact.  Je  devais  me  reprendre,  me  concentrer  sur cette  vérité  insupportable  que  je  devais  lui  annoncer.  Dans  un  souffle rauque, j’entamai donc ce dur cheminement.

— T’expliquer mon monde, notre monde… est compliqué, je n’ai jamais eu à le faire avant toi. Je…

Ma main se suspendit en l’air tandis que je cherchais les meilleurs mots afin  de  ne  pas  trop  l’ébranler.  Hélas,  rien  n’aurait  pu  atténuer  le  choc  de mes révélations. Ses sourcils se froncèrent, je m’obligeai à poursuivre :

—  Le  loup  dans  la  forêt  lorsque  tu  es  arrivée  au  cottage,  tu  ne  l’as  pas rêvé. Ce n’était pas un chien, tu avais raison. En vérité. C’était moi sous ma forme animale.

Un poil trop direct peut-être ?

Ses yeux s’agrandirent, son souffle se saccada. Alors que je m’apprêtais à temporiser, la calmer, la retenir de fuir, elle éclata d’un rire hystérique. Les bras  m’en  tombèrent.  Des  larmes  roulèrent  sur  ses  joues  plus  propres  à présent et elle se leva en se tenant le ventre.

— Elsie, doucement sur ta cheville. Je comprends pas. Qu’est-ce qui est si drôle ?

Elle brandit une paume dans ma direction, toujours hilare, avant de courir jusqu’aux toilettes. À genoux, elle vomit à longs jets, secouée par ses rires intempestifs tout autant que de violents spasmes. J’avançai vers elle, mais me pétrifiai quand son visage terrifié pivota vers moi.

— M’approche pas !

— Je ne te ferai aucun mal.

— Trop tard !

— Je t’en prie, tu dois écouter !

— Je ne fais que ça, Macdonald, QUE ÇA ! Et là ? Quoi ? Tu me sors des putains de conneries pour atténuer les horreurs que tu m’as fait subir. Rien de  ce  que  tu  pourras  raconter  ne  changera  les  choses.  Rien  !  Tu  m’as séquestrée,  violentée.  J’arrive  même  plus  à  jouer  la  comédie.  En  fait,  t’es complètement  fou,  tout  autant  que  ces  gens  qui  vivent  ici.  Moi  qui  te croyais sain d’esprit !

— Non, Elsie. S’il te plaît… Regarde.

Je  reculai  d’un  pas  tandis  qu’elle  se  relevait  avec  difficulté.  Encore  une fois, j’ignorais si je prenais la bonne décision, il me fallait toutefois prouver mes  dires.  J’invoquai  mon  loup  juste  assez  pour  que  mes  canines s’allongent, que mes griffes se déploient, que mes iris glacés flamboient. Le grondement animal s’imposa dans ma poitrine pendant que je contrôlais la métamorphose autant que possible. Devenir entièrement loup risquait de lui déclencher une nouvelle crise.

Mais elle devait me croire, elle devait ouvrir les yeux.

Déjà pâle, sa peau blêmit davantage. De son regard fou de terreur, elle me scruta un bref moment avant de tourner les talons dans un cri. Je n’eus pas le  temps  de  réagir,  coincé  dans  cette  semi-transmutation.  En  boitant,  elle s’enfuit jusqu’à la chambre puis fonça dans le corridor, direction la sortie. L’adrénaline aidant, la jeune femme ne semblait plus ressentir ni souffrance ni fatigue.

— Gyev djeas38 ! m’écriai-je en la poursuivant. Reviens !

Redevenu homme, je courus à sa suite aussi vite que possible. Sur mon chemin,  je  croisai  plusieurs  des  miens  qui  me  jetèrent  des  coups  d’œil interloqués.

Je  m’occupe  d’elle,  ne  la  rattrapez  pas,  mais  verrouillez  les  issues, ordonnai-je mentalement à mon clan.

Je refusais qu’ils la prennent en chasse, cela n’aurait qu’accentué sa peur. Mon  but  était  de  l’apaiser,  de  gagner  sa  confiance,  pas  de  la  traumatiser. Décidément,  rien  ne  se  passait  comme  prévu  et  ça  ne  faisait  que commencer.

38 « Fait chier » en langage ancien universel
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L ui ? Sous sa forme animale ? Cette  annonce  tournait  en  boucle  dans  mon  esprit  défaillant. Macdonald ? Un loup ? La blague menaçait de me faire perdre pied. Non,  en  vérité,  j’avais  perdu  pied  depuis  un  moment  déjà.  Oh,  j’en  avais déjà lu des romances paranormales où des loups-garous, vampires ou autres créatures s’amourachaient d’humaines.

Mais pas dans ma vie, pas dans MA réalité !

Ma course maladroite me menait droit vers la sortie tant espérée. Dévorée par la peur, je clopinai aussi vite que possible, refoulant mes douleurs. Ce type était finalement fou et tentait de m’emporter dans ses délires avec lui.

— Elsie !

Mon  prénom  dans  sa  voix  emplie  d’urgence  m’arracha  un  énième couinement de panique. J’accélérai, ralentissant à peine pour descendre les escaliers,  les  deux  mains  agrippées  à  l’élégante  rampe  de  bois  moulé. Autour de moi, j’aperçus plusieurs membres de cette secte démente. Encore une  fois,  aucun  ne  réagit  à  mon  passage  en  dehors  de  quelques  regards surpris.

J’arrivai dans l’immense hall où la porte d’entrée me paraissait trop loin. Bien  trop  loin.  Greig  courait  vite  et  me  rattrapait.  Soudain,  les  battants pivotèrent, la lueur blafarde du jour m’aveugla. Je freinai dans une glissade. À  contrejour,  deux  silhouettes  se  découpèrent.  L’une  menue  et  courbée, l’autre,  haute  et  large.  Mon  palpitant  cogna  plus  fort  encore  dans  ma poitrine.

Non.

Granny.

Ces salauds la détenaient. Je repris ma fuite éperdue avec une seule idée en  tête  :  être  assez  rapide  pour  surprendre  l’homme,  arracher  ma  grand-mère à sa poigne puis l’emmener avec moi droit dans les bois.

Illusoire.

La  porte  se  referma  avant  que  je  n’atteigne  mon  but.  Je  ne  pus  que m’immobiliser,  le  souffle  erratique,  le  cœur  en  vrac.  Mon  désespoir  me retourna le ventre, et je fus à deux doigts de vomir à nouveau.

— Elsie, mon Dieu, s’exclama Granny en me découvrant.

Incapable  d’aligner  deux  mots,  je  jetai  des  regards  paniqués  autour  de nous. Étrangement, Greig se tenait à distance respectable, les paumes levées dans  un  geste  pacifique.  Mes  yeux  étrécirent  en  le  voyant  approcher.  Je reculai, me sentant acculée, prise au piège.

—  Libérez-la,  articulai-je.  Je  me  rends,  faites-moi  ce  que  vous  voulez, mais laissez-la tranquille.

—  Nous  ne  ferons  de  mal  ni  à  Margaret  ni  à  toi.  Tu  dois  te  calmer  et m’écouter.

Il  ne  cessait  de  me  répéter  ça,  pourtant  jamais  je  n’avais  autant  souffert que depuis que Greig Macdonald était entré dans mon existence.

— Ma fée, ça ira, d’accord ?

La stupéfaction se mêla à ma peur lorsque j’entendis la voix aigrelette de Granny  dans  mon  dos.  Mon  monde  s’effilochait  au  gré  du  temps.  Qu’elle me rassure en ces circonstances me faisait instinctivement comprendre que rien n’irait.

Était-elle  avec  eux  ?  Embrigadée  dans  cette  secte  ?  Était-ce  l’unique raison de notre déménagement surprise dans les Highlands ?

Je  détournai  mon  regard  du  laird  pour  le  braquer  sur  mon  aïeule.  Elle m’offrit  un  doux  sourire,  absolument  incongru  en  cette  situation.  Je remarquai  que  l’homme  à  ses  côtés  ne  la  tenait  pas  de  force,  que  c’était même plutôt elle qui s’accrochait à son avant-bras.

Peut-être lui avait-il raconté des salades ? Mais elle voyait tout de même mon état !

— Granny ? marmonnai-je, paumée.

— L’heure est venue, déclara-t-elle. Fais-moi confiance.

Ses doigts se tendirent dans ma direction. Sans plus réfléchir, je boitillai vers elle puis me jetai dans cette étreinte réconfortante. Je ne pouvais tout simplement  plus  raisonner  avec  lucidité.  Ses  paumes  caressèrent  ma crinière emmêlée tandis qu’elle me chuchotait des mots tendres.

— Margaret, la salua Greig d’un hochement de tête.

— Messire Laird, rétorqua-t-elle d’un ton empli de reproches. Nous allons devoir discuter de tout cela.

— Bien sûr, c’était mon intention.

—  Oh,  je  suis  certaine  qu’avec  vos  grosses  paluches  d’empoté,  vous  y êtes allé en douceur. Regardez l’état de mon Elsie.

—  Je…  j’ai  fait  de  mon  mieux,  mais  vous  aussi,  vous  me  devez  des explications, je crois.

— Possible. Nous verrons cela.

J’écoutais  sans  comprendre  cette  conversation  irréelle.  Il  m’apparut  que j’étais  la  seule  à  ne  pas  détenir  les  clés  de  cette  énigme.  Je  m’écartai  du giron de Granny pour la scruter d’un œil méfiant, désorientée.

— Il se passe quoi ? bégayai-je.

— Ta vie va changer, mais sache que je serai là tant que tu auras besoin de moi.

— Tant que… j’aurai… besoin de toi ?

Je  me  sentais  stupide  de  répéter  ainsi  sa  phrase,  mais  aussi  perdue,  en colère, épuisée. Granny se redressa en direction de Greig.

—  Je  ramène  Elsie  à Destiny,  elle  doit  se  reposer,  prendre  une  bonne douche et se détendre.

— Non, je ne crois pas que…

— Vous ai-je demandé votre avis ? trancha-t-elle d’une voix que je ne lui connaissais pas.

Ils  s’affrontèrent  du  regard  un  moment  durant  lequel  je  me  sentis minuscule,  fragile,  incomprise.  Ils  semblaient  communiquer  en  silence. Finalement, le grand Highlander baissa le nez face à la petite grand-mère. Ses  doigts  s’entremêlèrent  aux  miens  puis  elle  m’incita  à  la  suivre  d’une pression ferme.

— Pardon, je voudrais sortir, somma-t-elle au jeune homme avec qui elle était arrivée.

Il ne cilla pas, demeurant de marbre. Ses prunelles se posèrent sur Greig.

— Laisse-les passer, ordonna ce dernier.

— Vraiment ?

— Vraiment, James.

— Tout ce bordel pour ça ! s’offusqua le grand brun.

Un  grondement  sourd  s’éleva  de  la  poitrine  du  laird  et  le  garçon  recula précipitamment.  Je  jetai  un  regard  absent  à  Greig  puis  aux  personnes présentes dans le hall. Moyra m’offrit un doux sourire auquel je ne répondis pas.  Lex  se  tenait  en  retrait,  la  mine  indéchiffrable.  Les  autres m’indifféraient,  je  ne  souhaitais  même  pas  m’attarder  sur  ces  êtres méprisables soumis au joug de ce gourou impitoyable. J’ignorais pourquoi il  nous  autorisait  à  sortir,  mais  je  m’en  fichais  à  cet  instant.  J’avais  juste besoin de recouvrer ma liberté.

Soutenue par Granny, j’avançai jusqu’à notre voiture bleue puis m’assis à la place passagère tant bien que mal. La route du retour s’avéra longue et inconfortable.  Autour  de  nous,  l’atmosphère  se  teintait  d’une  couleur orangée et une étrange odeur planait dans l’air. Je détestais cette ambiance lourde,  malsaine.  Un  éclair  de  souffrance  dans  mes  hanches  me  ramena  à ma réalité. À présent que l’adrénaline désertait mon corps, mes douleurs se rappelaient à moi.

— On devrait aller direct aux flics, Granny.

— Non.

Je me redressai, aussi furieuse qu’interloquée par sa réponse sèche.

—  Non  ?  Il  m’a  menti,  giflée,  emprisonnée,  il  a  tué  un  mec  qui  s’est relevé ensuite. Et ce mec avait tenté de me violer, il… il m’a… touchée…

Ma phrase s’acheva dans un sanglot tandis que la main douce de Granny enfermait la mienne. Une larme roula sur sa joue parcheminée.

—  Je  sais,  répondit-elle  dans  un  souffle.  Et  je  suis  désolée,  les  choses auraient dû se passer en douceur. Rien ne sera laissé impuni, ma fée. Je vais prendre soin de toi.

— Comment ça, « tu sais » ? Comment ça « en douceur » ? C’est dingue, tu ne peux pas savoir ! T’étais pas présente, merde ! C’est du délire. Je te dis qu’un mort se relève et toi, tu réagis à peine !

—  Tu  dois  te  calmer,  s’écria-t-elle  en  serrant  le  frein  à  main,  une  fois garée devant Destiny.

— Tout le monde me répète ça, putain ! Comme si toutes ces horreurs ne comptaient pas, comme si je n’avais pas d’importance, que je ne souffrais pas.

— Ta douleur est mienne, Elsie. Et crois-moi, je fais tout ce que je peux pour l’atténuer.

Ses paumes saisirent mon visage puis elle ajouta :

— Ce monde est tellement plus vaste que tu ne l’imagines, tellement plus beau,  dangereux,  complexe.  Ma  fée,  tu  vas  devoir  accepter  ton  destin. Accepter le bouleversement de ton existence.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ?

—  Ce  qui  t’est  arrivé  est  injuste,  affreux,  immonde.  Ce  garçon  paiera. Mais  Greig  n’est  pas  le  méchant  de  l’histoire.  Il  est  bourru,  maladroit, impulsif, un brin idiot parfois. Il ne t’a pas traitée correctement et j’en suis désolée.  Mais  tu  dois  lui  accorder  ta  confiance.  Il  a  dit  vrai,  il  avait  une bonne raison de t’enfermer.

Je  ne  me  débattais  plus,  mes  prunelles  noyées  de  larmes  plongées  dans celles étincelantes d’émotion de Granny.

— Qu’il était ce loup dans les bois ? C’est vrai ça ?

— Bien des choses existent sans que les humains en aient conscience.

Le choc percuta ma poitrine oppressée. J’articulai :

— C’est du délire.

— Non, ma fée, c’est notre réalité. Tu le ressens au fond de ton âme.

— Du délire, répétai-je, refusant de la croire.

Elle  délaissa  mon  visage  pour  appuyer  sa  paume  contre  le  haut  de  ma poitrine.

— Là, écoute-toi. Tu sais déjà. Tu sais la vérité sur ce monde, tu sais qui tu es. Ce que tu es.

Un  vertige  violent  malmena  soudain  ma  tête,  une  migraine  martela  mes tempes. Je tentai de repousser sa main sans y parvenir. Impuissante, je ne pouvais que m’accrocher à ma réalité, celle que je refusais de quitter pour cet univers dément auquel on me confrontait.

— Non, non, non, répétai-je en boucle, paupières closes.

— Ma fée, chut.

Ses  bras  s’enroulèrent  autour  de  moi,  je  n’avais  plus  la  force  de  lutter. Dans un soupir désespéré, je me coulai contre son torse chaud, et me laissai aller à cette tempête trop violente, trop brusque. Cette évidence à laquelle je me refusais.

— Rentrons à l’abri, ce temps est affreux.

De la pluie sableuse commençait à tomber du ciel orangé, une atmosphère presque apocalyptique. Le soleil perçait laborieusement l’opaque couche de nuages et nous ne voyions qu’avec difficulté où nos pieds se posaient.

Dans le cottage, une odeur bien particulière m’accueillit, celle du foin sec et  de  vache.  Mes  yeux  s’ouvrirent  en  grand  en  découvrant  la  petite Highland, allongée près du feu. À notre entrée, elle se contenta de relever sa grosse tête bouclée de fourrure blanche puis de recaler son mufle contre ses épaisseurs de couvertures.

— Euh… Granny ?

— Oh, je sais ! Avec tout ça, cette chérie s’est incrustée. J’ai dû trouver du lait pour la nourrir, un vrai parcours du combattant. Mais t’inquiète pas, Boulette a déjà compris qu’elle devait faire ses jolis cacas dehors. Enfin, à peu  près.  OK,  y  a  des  accidents,  mais  soyons  tolérantes.  C’est  une  petite orpheline.

—  Je  rêve,  soupirai-je,  attendrie  malgré  tout  par  cette  adorable  peluche vivante.

— Elle était si seule, elle n’avait aucune envie de retourner chez ce laird.

— Comme je la comprends ! Mais une vache dans une maison, tu conçois que c’est compliqué ? Tout autant que ce que je vis actuellement.

Étrangement,  la  vue  de  cet  herbivore  se  prenant  pour  un  gros  chien  me permit  de  reprendre  pied.  Sa  bouille  innocente  m’arracha  un  bref  sourire. J’aurais aimé être à sa place, seulement soucieuse de ma prochaine ration de nourriture.  Revenir  à Destiny  m’apaisa  également,  je  pus  enfin  mieux respirer. Néanmoins, mes nerfs demeuraient à fleur de peau. La sensation de me retenir afin de ne pas chuter dans un gouffre me rongeait les entrailles.

— Bouboule retrouvera l’étable bien assez, tôt, en attendant, elle m’a tenu compagnie durant ton escapade involontaire.

La moutarde me remontait au nez.

Tu parles d’une escapade ! Un enfer, oui !

Je refoulai pourtant mes mots désagréables, trop épuisée, trop perturbée. Elle me conduisit jusqu’au sofa moelleux sur lequel je m’affaissai, enroulée dans  un  plaid.  D’un  geste  sûr,  elle  raviva  le  feu  dans  l’âtre  puis  mit  à chauffer  la  bouilloire.  Deux  minutes  plus  tard,  elle  vint  s’installer  à  mes côtés  et  me  donna  une  tasse  de  thé  fumante  que  je  sirotai  avec  plaisir. L’arôme  des  épices  atténua  un  peu  les  relents  désagréables  émanant  de l’extérieur.

— Ça sent bizarre dehors.

Ses traits se rembrunirent, elle marmonna :

— Le soufre.

— Le soufre ? Comme dans les volcans ?

— Oui, sauf qu’il n’y a pas de volcan en éveil dans le coin. Et c’est aussi pour  cette  raison  que  je  ne  te  laisse  pas  le  choix,  ma  fée.  Tu  vas  devoir écouter et accepter. Le destin est en marche, rien ne l’arrêtera.

Je m’enfonçai dans les coussins en maugréant :

— On se croirait dans une série Netflix ou un Marvel. Si tu m’annonces que tu fais partie de la secte Macdonald, je me barre. T’es prévenue. Et je compte bien appeler les flics.

— Non, tu ne le feras pas.

Mon cœur accéléra à cette répartie sans appel.

— Granny, tu me fais peur. Et ça, c’est pas normal.

— Ta notion de normalité va devoir réviser ses limites.

Je  fuis  son  regard  grave  pour  me  raccrocher  à Destiny,  son  bois  doré apaisant, les flammes chaudes, l’ambiance cosy de notre nid. Je m’attardai sur nos livres empilés sur plusieurs étagères, regrettant nos instants de paix. À  présent,  mon  rêve  devenait  cauchemar.  J’aurais  donné  cher  pour  faire reculer le temps et revenir à mon quotidien morne en France.

Granny gardait un silence respectueux, prenant sans doute conscience que j’avais besoin de respirer. Elle m’observait de son air bienveillant, patient. Peu à peu, je me détendis, mes muscles se relaxèrent, je m’enfonçai dans un cocon moelleux. Un sourire étira mes lèvres alors que je terminai mon mug et le reposai sur la table basse.

— Je me sens mieux, merci.

— Bien, à présent nous allons pouvoir parler.

— Tout ce que tu veux, Lady M, soufflai-je, alanguie.

— Sais-tu ce qu’est une Banshee ?

Ma bouche pâteuse s’ouvrit, se referma sur un rire bête.

— Je vais répondre à ta place, poursuivit Granny en prenant ma main. Les Banshees  sont  des  créatures  reliées  à  la  Faucheuse.  Elles  ressentent  son arrivée,  l’anticipent.  Dans  les  légendes,  leurs  cris  puissants  étaient annonciateurs  de  mauvais  présages.  On  les  nommait  les  messagères  de  la mort, les hurleuses ou encore… les fées. Si certains peuples les acceptèrent, d’autres  les  traquèrent.  Elles  devinrent  vicieuses,  manipulatrices  en  raison de  la  haine  qu’on  leur  vouait.  Elles  appartenaient  au  monde  d’Ïncsa,  le monde des ombres, là où partent les âmes des défunts, là où vivent toutes sortes  de  créatures  fantasmagoriques,  dénuées  d’enveloppes  charnelles, pourtant  bien  réelles.  Mais  quand  ces  créatures  se  retrouvent  sur  notre monde,  le  monde  des  lumières, Moneäsa,  elles  deviennent  souvent monstrueuses.  Dangereuses.  Elles  ne  sont  pas  adaptées.  Les  Banshees  ont toujours adoré franchir la frontière.

Elle  se  tut,  je  redressai  la  tête  sans  avoir  digéré  son  discours  bien  trop long.

— J’aime trop les légendes, murmurai-je. Cool.

—  Elsie,  je  sais  que  là,  tu  planes  un  peu,  c’était  nécessaire  pour  que  tu m’écoutes. J’ai mis deux trois petites choses dans ton thé pour te détendre.

— Des petites choses, répétai-je avec un rire de gorge. Miam.

— Que du naturel.

— Farpait.

Rien ne m’atteignait vraiment dans ma bulle toute douce. Je brandis ma main en bredouillant :

— On rock ensemble ?

— Toujours, ma fée. Toujours.

Ses doigts rejoignirent les miens avant de m’obliger à baisser le bras.

— Elsie, écoute-moi.

Je piaffai de contentement, puis plongeai mon regard dans le sien.

— Vouiiiii, j’écoute.

—  Tu  es  une  Banshee.  Tu  es…  LA  Banshee,  celle  qui  aidera Moneäsa, celle de la Prophétie Ferrale. Et je suis ta Gardienne.

— Oh, farpait !

J’étouffai  un  ricanement  avant  de  reposer  ma  tête  sur  un  doux  coussin. Boulette,  la  vache,  posa  son  nez  humide  sur  mes  jambes,  m’offrant  sa chaleur  bienvenue.  D’un  geste  désordonné,  je  gratouillai  son  poil  doux, incapable de quoi que ce soit d’autre. Surtout pas de réfléchir aux paroles de Granny.

Sa paume affectueuse s’enfouit dans mes mèches pour les caresser.

— Ne t’en fais pas, je suis là pour te guider, tu es forte et merveilleuse, prête à embrasser ton destin. On avance ensemble, tout ira mieux. Endors-toi, je veille.

L’obscurité  m’enveloppa,  teintée  de  monstres,  loups,  et  créatures hurlantes, je sombrai finalement dans un lourd sommeil réparateur.
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Embrasse-moi

 

Une semaine plus tard

 

Greig

 

J e revêtis rapidement les fringues prévues dans la sacoche de mon quad. Moyra  me  couvait  d’un  regard  inquisiteur,  inquiet.  Nous  venions  de courir  quelques  heures  dans  ces  bois  que  j’aimais  tant.  Un  effort nécessaire, une chasse obligatoire. Nos loups avaient plus que jamais besoin d’évacuer les tensions.

Durant  les  jours  écoulés,  j’avais  parcouru  divers  ouvrages  à  propos  de cette  Prophétie  avec  laquelle  la  Valkyrie  me  rebattait  les  oreilles.  Depuis gosse,  je  connaissais  ces  paroles  tout  autant  que  les  Dogmes  des  cinq Royaumes.

Deux opposés, un destin,

Le mal sera le bien,

Pour sauver les Ferrale,

Au cœur de ce dédale,

Fée et loup s’uniront,

À jamais liés, s’aimeront,

Interdit infini,

Éternel paradis.

Je  ne  pensais  pas  que  ces  mots  avaient  une  quelconque  véracité.  Mais Moyra paraissait si persuadée du contraire que j’avais décidé de lui laisser le  bénéfice  du  doute.  Pour  certains,  les  Banshees  étaient  des  fées,  et  le hasard, ou le destin venait de mettre l’une d’elles sur ma route. La magie et le  mysticisme  ne  faisaient  guère  partie  de  nos  croyances,  nous  étions  des êtres  de  Gaïa.  Reliés  à  la  nature  et  à  ses  forces.  Pour  nous,  tout  était question  d’énergie,  de  lien  entre  les  vivants.  Cependant,  les  légendes avaient toujours accompagné notre Royaume.

Et puis… il y avait aussi Margaret Fraser.

Cette femme étonnante d’apparence pourtant si humaine m’avait prouvé qu’elle  était  bien  plus.  À  son  arrivée  au  manoir  alors  que  je  tentais  de négocier  avec  Elsie,  sa  voix  avait  résonné  au  sein  même  de  mon  esprit. Comme si elle était une louve de ma propre meute. Je me souvenais encore de ses paroles :

« Range  ton  arrogance  et  ta  maladresse,  Greig  Macdonald,  j’ai  espéré que  tu  étais  prêt,  mais  il  n’en  est  rien.  Le  temps  fera  son  office,  je  vais prendre soin d’elle, tout lui expliquer en douceur, la faire renouer avec sa véritable nature, sa destinée. La vôtre. Patiente. Elle te reviendra. »

Décontenancé, je lui avais alors demandé qui elle était.

« Celle qui te ramènera ta liée. »

Ces  quelques  mots  m’avaient  secoué,  telle  une  évidence,  une  évidence que je peinais encore à accepter. Dès lors, j’avais choisi de m’écarter pour laisser  partir  Elsie.  Les  miens  n’avaient  pas  compris,  je  ne  leur  avais  pas expliqué  tous  les  détails.  Seule  Moyra  paraissait  en  savoir  beaucoup  à propos de cette Prophétie.

Le doute m’habitait de nouveau, mais je m’en remettais à cette destinée. Du fond de mes tripes, je sentais que c’était l’unique voie possible. La visite de Vadim, l’empoisonnement de mon père, la Banshee, la Prophétie, ce rôle d’Alpha qui pulsait en moi envers et contre tout. L’ensemble de ce bordel représentait  un  puzzle  que  seul  moi  pouvais  résoudre.  Je  devais  avancer, m’en remettre à mon instinct, au Wyrd.

Et mon instinct me hurlait que le moment était venu. Qu’Elsie Fraser me reviendrait.

En jean et sweat, je donnai congé à Moyra qui m’offrit un regard empli de sagesse  avant  de  repartir  sous  sa  forme  de  belle  louve  blanche.  Me composant une attitude assurée, je marchai jusqu’au cottage où un filet de fumée  s’échappait  de  la  cheminée.  Je  pouvais  entendre  le  cliquetis  de  la vaisselle  ainsi  que  le  murmure  ténu  de  la  télé.  L’odeur  d’Elsie  filtra  à travers les murs pour s’inviter dans mon nez, affolant mon cœur. Enivrant mon âme.

Elle et moi, c’était inéluctable.

Une  vague  brûlante  envahit  mes  veines,  remonta  mon  échine,  embrasa mes  reins.  L’évidence.  Elsie  Fraser  était  mon  évidence  et  elle  ne  le  savait pas.

Face  à  la  porte,  le  poing  levé  prêt  à  frapper,  je  laissai  mon  regard  se perdre sur le panneau de bois gravé au nom de Destiny. Le destin. Un demi-sourire étira mes lèvres. Si ça, ce n’était pas un message clair.

Le battant pivota dans un chuintement avant même que je n’aie toqué. Le visage tranquille de Margaret apparut, je baissai le bras et le nez.

— Enfin te voilà, messire Laird.

— Bonjour, je ne veux pas déranger, mais…

— Tsss, trêve de convenances, me coupa-t-elle avec sévérité. Nous savons tous les deux ce qu’il en est. Tu n’es pas un simple homme, je ne suis pas qu’une  grand-mère  délurée.  Mais  ce  dernier  point,  je  te  demanderai  de  le taire à Elsie. Une chose après l’autre.

— Qu’êtes-vous donc ?

Un air malicieux éclaira ses traits.

— Ça, j’ignore encore si je te le dirai.

— Où est-elle ? Comment va-t-elle ?

—  Ma  petite-fille  est  fragile,  je  te  prierais  de  ranger  tes  gros  sabots  de bourrin. Loup ou non, crois-moi que je te botterai les fesses si tu lui voles une nouvelle larme. Sauf si c’est de la joie ou après un orgasme.

Ma bouche s’ouvrit de stupeur à ce discours aussi improbable que gênant. Cette minuscule créature ne manquait pas d’aplomb. Elle tapota mon torse avec satisfaction.

— Un bien beau morceau, Elsie va être comblée. T’aurais pu mettre ton kilt pour l’occasion.

— Je… euh…

—  Et  le  voilà  qui  bégaye.  C’est  ça  le  loup  de  la  Prophétie  ?  C’est  pas gagné. Raccroche tes couilles, Macdonald. Va t’en falloir.

Les  bras  m’en  tombèrent,  je  demeurai  mutique  devant  tant  d’insolence. De mots crus. Mes lèvres frémirent et je ne pus que m’esclaffer, finalement conquis par Margaret. J’ignorai qui elle était réellement, ou ce qu’elle était, toutefois sa sincérité brute me charmait.

D’une paume, je repoussai le battant en me redressant.

—  Ne  vous  en  faites  pas,  mes  bijoux  de  famille  se  portent  à  merveille. Maintenant, laissez-moi passer, c’est Elsie que je suis venu voir.

Je  la  décalai  fermement  pour  entrer  et  tombai  sur  la  jolie  rousse pelotonnée dans un sofa. De toute évidence, elle avait entendu l’ensemble de notre conversation. Son sourire triste me fit fondre. Sa bouille émaciée dénuée  de  maquillage  me  serra  la  poitrine.  Pâle,  amaigrie,  la  petite Française  n’était  plus  que  l’ombre  d’elle-même.  Si  vulnérable,  si  sublime également au naturel. Mon cœur s’emballa, une étincelle de bonheur piqua mes tripes.

Comment  une  telle  créature  pouvait-elle  représenter  un  quelconque danger  ?  Comment  avais-je  pu  l’enfermer,  la  laisser  se  faire  violenter  par Matt ? Par Fenrir, je m’en voulais tellement ! Je n’avais qu’une envie : me précipiter  à  ses  pieds,  la  supplier  de  me  pardonner  et  lui  promettre  mon éternelle protection.

Mon éternelle affection ?

Cette  pensée  m’effraya.  Si  j’étais  prêt  à  accepter  qu’Elsie  ne  soit  pas mauvaise, il en était tout autre pour le message de la Prophétie. Un loup et une Banshee ensemble ? Interdit, improbable. Pourtant, la tempête de mes émotions  à  sa  simple  présence  me  prouvait  depuis  notre  rencontre  qu’elle m’impactait  avec  une  force  inégalée.  La  brûlure  de  ses  lèvres  sur  les miennes irradiait encore en moi.

Figé  comme  un  ado  à  son  premier  rendez-vous,  je  ne  trouvai  pas  mes mots. Mes doigts fébriles malmenèrent mes mèches trop longues tandis que je lui lançai un regard de chien battu. Ridicule.

Comment  pardonner  l’impardonnable  ?  Elle  devait  me  haïr  du  plus profond de ses tripes.

— Je… je suis…

— Ne me dis pas que tu es désolé, Greig, m’interrompit-elle. Tu l’as déjà fait, c’est bon. Et à présent, je sais. Granny m’a tout expliqué, ton monde, celle que je suis, ce que tu es. Tes excuses sont inutiles maintenant que j’ai compris, mais bon sang, c’est dur.

Margaret  s’installa  à  côté  d’elle  pour  passer  un  bras  sur  ses  épaules.  Je perçus  l’étoile  à  cinq  branches  étirer  la  prunelle  gauche  d’Elsie.  Le phénomène  me  fascinait  et  j’en  réalisai  toute  l’étendue.  La  Faucheuse signalait  sa  proximité  via  la  Banshee.  Quelqu’un  dans  cette  pièce  allait mourir sous peu, rejoindre Ïncsa. Cette vérité me noua la gorge, non pas que je craignais l’inéluctable fin, mais face à la mort, personne ne demeurait de marbre. À moins qu’Elsie… Non. Je ne pouvais l’envisager. J’aurais donné mon âme pour lui éviter le trépas. Cette constatation me fit enfin réagir.

Je  tombai  à  genoux  sur  le  tapis,  nuque  offerte  en  signe  de  reddition,  de soumission.  Le  loup  s’imposait  à  l’homme  en  moi,  je  laissai  mon  instinct animal  s’exprimer  sans  lutter.  Aucun  mot  n’aurait  suffi,  aucun  geste  ou cadeau ne pourrait effacer mes terribles erreurs. Je ne voyais pas comment obtenir son pardon, alors je déposai à ses pieds ma plus sincère dévotion.

Une folie. Une évidence.

Quand ses doigts chauds frôlèrent comme une plume mes cheveux puis la peau sensible de mon cou, je frissonnai d’émotion. L’ouragan en moi hurla, s’agita, jamais je n’avais ressenti un tel bouleversement. À cet instant, rien ne comptait plus que cette femme, ce lien inéluctable, cette destinée contre laquelle je ne pouvais que plier.

Je vis Margaret se lever pour quitter le cottage avec discrétion. Il n’y avait plus qu’Elsie et moi perdus dans cette tempête. Sans un mot, elle se glissa au sol à mes côtés et redressa mon menton d’un index assuré. Je plongeai dans  ses  prunelles  brillantes,  m’y  noyai  avec  délice.  Aucune  haine n’empoisonnait leur pureté.

— Elsie, je…

— Chut, juste, tais-toi.

Elle frôla mon front, repoussa tendrement quelques mèches rebelles puis la  pulpe  de  ses  doigts  dessinèrent  l’arrondi  de  ma  pommette.  Son  pouce s’attarda au recoin de mes lèvres. Un frisson remonta le long de ma colonne puis explosa en une myriade d’étincelles sous mon crâne. Elle et moi. Juste, elle et moi. À cet instant, je pouvais lire en elle autant qu’elle lisait en moi. Tout devenait si limpide.

— Embrasse-moi, Greig.

— Tu es certaine ? Parce que je ne crois pas mériter ton…

— Embrasse. Moi. Je dois vérifier quelque chose avant de péter un câble.

Ses  yeux  éperdus  s’affolèrent  à  mon  hésitation.  Je  compris.  Les fondations de ce monde dans lequel elle avait grandi s’étaient brisées sous le poids de ses récentes découvertes. Sa raison vacillait bien qu’elle tente de digérer,  qu’elle  lutte  vaillamment.  Elsie  me  demandait  de  confirmer  notre lien,  ce  lien  irréel  qui  nous  dévorait,  de  la  rassurer,  la  protéger.  De  nous révéler.

J’en avais besoin également. Pour accepter.

Je  passai  une  main  douce  sous  la  masse  de  ses  cheveux,  saisissant  sa nuque gracile. Avec mille précautions, je l’incitai à se resserrer tout contre mon  corps  embrasé,  tout  contre  ma  force,  tout  contre  mon  âme.  D’abord timides, nos bouches s’effleurèrent à plusieurs reprises en un ballet hésitant. Nos yeux ne se quittaient pas, Elsie devint mon univers à cet instant. Juste elle,  sa  crinière,  son  parfum  enivrant,  le  satin  de  sa  peau,  cette  destinée promise.

Une flamme illumina ses pupilles bouleversées et son front rencontra le mien, me propulsant à ce soir-là, au pub, lors de notre premier baiser. Son souffle anéantit le mien, me rendant esclave de cette femme, cette Banshee. Cet  interdit  absolu.  Dans  un  râle,  j’acceptai  sa  langue  contre  la  mienne, rapprochai  encore  nos  corps.  Puis  tout  contrôle  nous  échappa.  Nos gémissements s’élevèrent, lascifs, puissants, intenables. Mon sexe s’éveilla, mes entrailles prirent feu, nos bouches se scellèrent.

Dans un geste rapide, elle se redressa pour me chevaucher et la chaleur de son  désir  brûla  mon  entrejambe.  Nos  corps  s’imbriquèrent  en  une  danse parfaite, une osmose inégalée. Je chutai. Loin. Sans aucun retour possible.

C’était elle. Ma liée. Je l’acceptais enfin pleinement.

L’imprégnation m’arracha un grondement bestial, ma tête bascula tandis qu’Elsie se tendait dans un spasme. Nos bassins se pressèrent plus fort, le feu dans mon ventre devint intenable, ses mains agrippèrent ma mâchoire, m’obligeant à ancrer nos regards.

— Greig, souffla-t-elle. Greig, j’ai peur.

— Moi aussi, mais tu es mon tout à présent.

Je mordis cette bouche affolante, elle geignit son plaisir en ondulant plus vite encore. Ses doigts se faufilèrent entre nos sexes pour libérer ma queue et je me cambrai en un râle violent.

—  Ne  m’abandonne  pas  dans  cette  folie,  me  supplia-t-elle  en  me caressant avec frénésie. Ne me fais plus jamais mal.

— On n’abandonne pas son âme, on la blesse encore moins, Elsie. Tu es mienne, je suis tien. À jamais liés.

Je saisis son poignet avec fermeté pour stopper ses allers-retours.

— Non, pas comme ça, pas alors que tu es terrorisée, Elsie.

— Je te veux en moi, j’en ai besoin, j’ignore pourquoi, mais j’en crèverai si…

Je coupai ses paroles hachées d’un index sur ses lèvres.

— Je suis là, je ne partirai pas, et jamais je n’abuserai de cette situation. Ton besoin est normal, l’imprégnation nous y pousse, notre union scellera définitivement notre lien. Mais nous avons tout notre temps.

Son corps enflammé se débattait, avide du mien, avide de plaisir. Hélas, après l’épisode Matt, les geôles et le bouleversement de son existence, je ne devais pas céder, la prendre sur ce parquet comme une bête. En revanche, je pouvais la soulager.

Mon bras se referma sur sa taille et je la retournai sous moi. En moins de deux, je fondis entre ses cuisses, arrachai sa culotte trempée puis plongeai dans sa toison chaude. Dans des grondements extatiques, je partis alors à la conquête de ce terrain inexploré, de ce paradis.

Mon paradis.

Son odeur me galvanisait, le grain de sa peau m’émerveillait. Elsie Fraser était  faite  pour  moi,  peu  importe  de  quelle  espèce  elle  était.  Certaines évidences  ne  pouvaient  être  évitées,  même  si  elles  représentaient  le  plus immuable des interdits.
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On rock ensemble

 

Elsie

 

D évorée par cet improbable brasier, j’arc-boutai mon bassin afin de mieux  offrir  mon  sexe  à  cet  homme.  Je  relevai  la  tête  pour m’enivrer  de  ses  iris  envoûtants,  de  ses  traits  virils  et  fins,  de  la flamme de ses prunelles.

Rien n’était pipé.

Ses  émotions  s’avéraient  tout  aussi  puissantes  et  inexplicables  que  les miennes.  De  la  haine  au  désir  insensé,  la  frontière  était  infime,  fragile. J’avais  besoin  de  lui.  Quand  ses  lèvres  m’avaient  conquise,  une  vague brutale  m’avait  percutée,  ravagée.  Anéantissant  le  reste  de  mes  doutes.  Il parlait d’imprégnation, de lien, je ne ressentais que la puissance d’un coup de foudre insensé, une évidence.

Durant  la  semaine,  Granny  et  moi  avions  discuté  de  ce  qu’il  se  passait. Elle  m’avait  parlé  des  deux  mondes  sans  trop  s’attarder,  consciente  qu’il fallait  y  aller  en  douceur.  J’avais  compris  sans  pour  autant  digérer.  Les métamorphes,  les  cinq  Royaumes,  tout  cet  univers  puissant  dissimulé  aux yeux humains.

C’était dingue. Aussi merveilleux que terrifiant.

Nous  avions  discuté  des  Banshees,  de  leurs  légendes,  de  leur  réputation funeste. Mais idem, elle n’en avait encore pas trop dit, se contentant de me rassurer,  de  me  promettre  un  avenir  plus  serein.  Elle  y  allait progressivement  pour  ne  pas  ébranler  mon  esprit  déjà  amoché.  Je  lui  en étais reconnaissante.

Au cœur de cette tempête, bizarrement, le second pilier de mon existence fragilisée se révélait être Greig. Pendant mes courtes périodes de sommeil, il m’envahissait de sa présence animale, charismatique et apaisante. Encore une fois, je me sentais protégée avec lui. Sa lumière broyait l’obscurité de mon  bouleversement.  Granny  avait  évoqué  cette  histoire  de  liés,  que  les métamorphes n’aimaient qu’un seul être durant leur longue vie, qu’ils ne le rencontraient  pas  tous,  mais  que  lorsque  ça  arrivait,  rien  ne  pouvait  les séparer.

Mais moi, une… Banshee et un loup ?

C’était  incroyable,  difficilement  concevable.  Pourtant,  cet  être  fabuleux, un homme habité par un esprit animal, se tenait en ce moment même entre mes  cuisses.  Je  n’avais  aucune  envie  de  le  déloger,  bien  au  contraire.  Ses caresses  me  rassérénaient,  me  reconstruisaient,  pansaient  mes  plaies béantes.  Il  comblait  une  part  de  moi  jusqu’à  présent  demeurée  vide.  Mes mains fébriles s’emmêlèrent dans sa chevelure épaisse tandis qu’il m’offrait le plus merveilleux des traitements.

—  Greig,  Seigneur,  soupirai-je  en  fermant  mes  paupières.  Aide-moi… aide-moi à ne plus avoir peur.

Sa bouche se fit aventureuse, plus dure, plus invasive. Il taquina encore mon clitoris puis ses mains fortes prirent le relais. Je gémis d’extase alors qu’il  me  baisait  littéralement  de  ses  doigts,  m’offrant  un  orgasme  brutal, rapide, qui me laissa pantelante, totalement abandonnée.

Durant  un  long  moment,  seule  la  mélodie  de  nos  respirations  saccadées s’éleva dans le cottage. Destiny venait de connaître son baptême du feu. Je ne pus retenir un gloussement à cette idée et j’attirai Greig à moi pour voler ses  lèvres  charnues.  Notre  baiser  s’étira,  cette  fois  doux,  tendre,  chaud, rassurant.

— Es-tu un peu apaisée, Elsie ? ronronna-t-il, taquin à mon oreille.

—  Hum,  j’ai  bien  l’impression  qu’il  en  faudra  plus.  Et  toi,  Greig Macdonald ?

— Je suis la frustration incarnée.

Dans  ses  prunelles,  la  lueur  de  la  luxure  dansait,  promesse  de  bien  des plaisirs  interdits.  Je  m’esclaffais  en  cherchant  de  nouveau  le  contact  avec son membre bandé.

— Elsie, je ne pourrai pas me contenir une seconde fois, grogna-t-il alors que je caressai le satin de son gland.

— Ne me pense pas fragile, je sais ce que je veux.

— Non, tu es bouleversée.

— Rabat-joie.

J’entourai de ma poigne son large sexe, dévorée par le besoin de le sentir en moi. La porte d’entrée de Destiny s’ouvrit à la volée, laissant passer une Granny  échevelée  par  un  vent  violent.  Je  poussai  un  cri,  extirpée brutalement de cette bulle d’indécence insensée.

—  Il  a  raison,  Ginette.  Point  trop  n’en  faut,  une  bonne  queue  est  une queue patiente.

—  Bon  sang,  mais  sors  !  m’offusquai-je  en  m’écartant  du  laird  avec précipitation.

Pas plus serein que moi, il sauta sur ses pieds en remontant sa braguette et ses  pommettes  se  teintèrent  d’une  jolie  nuance  de  rouge.  Tels  deux adolescents pris sur le fait, nous bégayâmes de concert à l’intrusion de mon aïeule.

— C’est bon, j’en ai vu d’autres des kikis. Dehors, ça craint, j’allais pas attendre deux ans.

Le  sérieux  remplaça  l’amusement  dans  ses  prunelles.  J’approchai  de  la porte  pour  découvrir  que  les  bourrasques  malmenaient  la  forêt  alentour. L’odeur de soufre avait forci, des éclairs violacés zébraient le ciel assombri. Un relent de fin du monde flottait dans l’air. Je pivotai vers Greig, anxieuse, et croisai son regard tout aussi inquiet.

— Margaret, qu’avez-vous expliqué à Elsie ?

—  Les  bases. Ïncsa, Moneäsa,  les  cinq  Royaumes.  Je  ne  me  suis  pas étendue sur les détails, je vous laisse cette tâche. Mon rôle s’achève bientôt, Elsie vous a trouvé.

Le sang déserta mon visage à cette annonce qui n’augurait rien de bon. Je me précipitai vers Granny pour la questionner.

— Ça veut dire quoi, « ton rôle » ?

Ses mains douces prirent ma mâchoire en coupe.

—  Maintenant  que  ton  lié  est  présent,  je  vais  pouvoir  tout  te  dire. D’accord ?

Le  pouls  affolé,  j’opinai  tout  de  même  de  la  tête.  Attendre  n’était  plus concevable, j’avais besoin de la vérité dans son entièreté.

— Vas-y, Granny, je veux tout entendre.

—  Je  suis  ton  ange  gardien,  envoyée  d’Ïncsa  pour  veiller  sur  toi.  Dans notre  monde,  tout  n’est  pas  maléfique,  au  contraire.  Comme  sur  Terre,  le mal  se  confronte  au  bien.  Nombre  d’entre  nous  sont  conscients  de l’importance de la séparation de nos deux univers. Les ombres et la lumière peuvent  cohabiter,  mais  l’un  finit  toujours  par  annihiler  l’autre.  Je  t’ai amenée là où se trouvait ton destin, entre les mains de ce loup.

Je  tentais  d’assimiler  ce  qu’elle  m’annonçait,  mais  mon  esprit  saturé peinait. Elle fit pivoter son visage vers Greig qui paraissait décontenancé.

—  Il  veillera  sur  toi,  il  est  ton  lié,  Elsie.  À  présent,  vous  ne  faites  plus qu’un.  Vous  saurez  quoi  faire  en  temps  voulu.  Laissez-vous  guider  par  le murmure d’Ïncsa, par tes racines, tes ancêtres. Un ange gardien n’existe sur Moneäsa  que  pour  accomplir  son  unique  mission.  La  mienne  s’achève, bientôt je repartirai.

Alors que je me décomposais, comprenant la moitié de ce qu’elle énonçait tranquillement.  Les  doigts  du  laird  emprisonnèrent  les  miens,  fermes  et chauds. Son contact me permit de ne pas m’affoler.

— Maman était aussi une Banshee ?

—  Non,  tu  es  une  Banshee  à  part,  la  dernière  et  la  première.  Tu  es  née d’un être de chair, mais vouée à un unique destin. Mi-humaine, mi-Banshee. Mi-ombre, mi-lumière. Tu es puissante, mais tu vas devoir t’accepter pour comprendre l’étendue de ton pouvoir.

Je déglutis avec difficulté, tentant d’appréhender ma nature dévoilée. Une nature à la fois magique et à la fois monstrueuse.

—  C’est  vertigineux,  marmonnai-je,  sous  le  choc.  Ma  mère  savait  pour tout ça ?

— Non, et je pense qu’elle a pris ses distances parce qu’elle avait deviné ta différence.

— Elle était vraiment ta fille.

—  Oui  et  non,  je  me  suis  incarnée  alors  qu’elle  était  un  nouveau-né.  Je l’ai élevée, nourrie, préparée. Mais elle n’a jamais eu ta force.

Je passai une paume sur mon front humide de sueur, massai mes tempes douloureuses. Je n’avais pas eu la force de poser trop de questions à Granny cette semaine, me contentant d’écouter ses mots la plupart du temps. Mais à présent, une foule d’interrogations s’entassait dans mon esprit.

— Pourquoi tu m’as caché tout ça si longtemps ? repris-je, accusatrice.

— Ce n’était pas mon rôle. Je ne devais que prendre soin de toi, te guider, mais le reste du cheminement ne tenait que de ta volonté. C’est ainsi. Elsie, ces  crises  que  tu  pensais  ressembler  à  de  l’épilepsie,  c’est  parce qu’inconsciemment tu reniais ton pouvoir. Comme ta voix parfois lorsque tu chantes, cette voix unique, fabuleuse, inhumaine. La voix des Banshees. Tu  as  imaginé  porter  malheur  aux  autres,  mais  non,  tu  es  seulement messagère. S’il y a eu des morts, c’était simplement l’œuvre du destin. Tu ne faisais que ressentir l’inéluctable. Ne lutte plus. Libère tes dons. Et tout ira bien. Si on en est ici aujourd’hui, c’est parce que tu es prête.

En dépit de mon angoisse croissante, les pièces du puzzle se mettaient en place.  Greig  m’ancrait  à  lui,  à  sa  force  tranquille,  m’évitant  de  hurler  ma détresse.

— J’ai tellement de questions, chuchotai-je, la gorge nouée. Tellement…

— Il répondra à tout, il est là pour toi, ma fée.

Je lâchai un rire amer.

— Ma fée, hein ?

— Un petit surnom si approprié à ma merveilleuse Elsie.

Dans  ces  quelques  mots  résonnait  l’immense  amour  qu’elle  me  portait. Sans abandonner la main de Greig, je me blottis entre les bras de ma fausse grand-mère. En dépit de tout, elle resterait pour toujours mon pilier le plus puissant dans cette vie. Mes larmes dévalèrent, se mêlèrent aux siennes.

— Alors, les anges peuvent pleurer, même les plus rock, bredouillai-je en reniflant.

— Les anges aiment au-delà de tout, notre existence de chair est souvent furtive, nous donnons donc tout. Éprouvons mille fois plus fort. Je t’aime, Elsie, n’en doute jamais.

Ses prunelles s’attardèrent sur mes doigts liés à ceux de Greig, ses traits se tendirent d’émotion. Et je sus. Sa mission s’achevait, il me faudrait du temps pour accepter ma nouvelle vie, Granny ne serait plus présente pour m’accompagner.

— Je veillerai sur toi depuis Ïncsa.

—  Non,  reste  encore,  la  suppliai-je,  m’accrochant  avec  désespoir  à  son chemisier.

—  Ce  n’est  pas  de  mon  fait.  Ma  tâche  accomplie,  ton  inconscient  me congédie.

— Mais je refuse ! RESTE !

— Greig, souffla-t-elle alors qu’un halo doré l’enveloppait.

Mon cri résonna entre les murs de Destiny, s’étira, devint suraigu. Le laird grimaça  de  douleur,  mais  ses  bras  intransigeants  m’étreignirent  pour m’attirer  plus  loin.  Je  hurlai,  hurlai,  hurlai,  messagère  de  la  Faucheuse. Maudite, perdue, ravagée.

— Granny ! Non !

Son corps se dématérialisa peu à peu, son sourire grandit.

—  Destiny  est  à  toi,  ma  fée,  tout  comme  mon  argent.  Tu  trouveras  les documents  nécessaires  dans  mon  bureau.  J’ai  tout  arrangé.  Tu  auras  une ultime  épreuve  à  franchir,  mais  Greig  sera  à  tes  côtés.  Fais-lui  confiance, livre-toi à lui sans limites.

— Ne pars pas, hoquetai-je, le bras tendu dans sa direction. Pas encore.

— Tu es prête à aimer, prête à être aimée. Prête à embrasser ton destin. Je t’aime, Elsie.

— Je t’aime, Granny.

Ses doigts translucides se positionnèrent en notre geste rock.

— On rock ensemble.

J’éclatai en sanglots, brandissant mon index et mon auriculaire. Greig me permit d’approcher d’elle pour un ultime contact.

— On rock ensemble pour toujours et à jamais, Lady M.

La lueur s’intensifia, ses traits s’évaporèrent en une poussière scintillante qui s’envola avant de disparaître. Dans un cri éperdu, je me réfugiai entre les bras de mon unique ancre. Cet homme, ce presque inconnu pourtant si vital pour moi, ce loup, cet être fabuleux, effrayant, inébranlable. Sa force m’envahit, la valse de ses sentiments me percuta, et je fermai les yeux pour me fondre en son sein.

À jamais, on rock ensemble…
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Fais-moi découvrir ton monde

 

Greig

 

L a compassion, je l’éprouvais. Je souffrais même autant que la jeune femme  à  mes  côtés.  Pourtant,  j’étais  naze  pour  trouver  les  mots adéquats.  Je  n’étais  jamais  parvenu  à  réconforter  autrui  et  je paniquais à l’idée de me retrouver seule avec une Elsie dévastée.

Hors de question de fuir cette fois.

Après les émotions ressenties lors de notre rapprochement, je croyais de plus en plus à cette Prophétie. Banshee et loup ensemble, ça ne devait pas courir  les  rues.  Et  elle…  elle  était  unique.  Mi-Homme,  mi-fée,  la  raison pour laquelle la noirceur ne l’emportait pas. Comme nous, elle détenait une part sombre, une part inséparable de son humanité. Dans son œil gauche, sa pupille en forme de pentagramme mangeait encore presque tout le vert de son  iris.  Preuve  irrémédiable  de  sa  face  funeste.  Mais  les  larmes  qui abondaient sur ses joues blêmes, elles, étaient tout ce qu’il y a de plus vrai, de plus humain, de plus touchant. Elle venait de perdre sa grand-mère, l’être le plus important de sa vie. Cette vie tout récemment brisée.

Comme  moi,  elle  allait  devoir  porter  son  deuil  tout  en  traversant  les épreuves  à  venir.  Car  il  ne  faisait  aucun  doute  que  nous  n’en  avions  pas terminé. Une flamme bien différente de celle de la luxure flambait dans ma poitrine. L’appel du Domüm, l’appel des Ferrale. Cette flamme que j’avais égarée en chemin et qui à présent s’imposait avec une force démentielle.

Dehors,  l’atmosphère  orangée  ne  faisait  que  s’accroître,  les  relents  de soufre  envahissaient  désormais  chaque  recoin  du  cottage,  attaquant  mon odorat sensible. Une pluie battante emmenée par un vent furieux mettait à mal l’antique Destiny. Le bois craquait de partout, le sol tremblait sous nos pieds. Dans l’air, une électricité poisseuse collait à la peau, une sensation, désagréable, inhabituelle. Presque visqueuse.

Dans un élan protecteur, j’attirai Elsie entre mes bras.

— Allons au manoir, on y sera plus tranquilles.

Ses billes noyées de larmes se relevèrent avant qu’elle ne secoue la tête.

— Je… je peux pas quitter Destiny. Pas maintenant. Granny est…

— Elle est partie ! la coupai-je d’un ton sans appel. Tu dois l’accepter, tu n’es pas en sécurité ici, seule.

— Tu ne vas pas me forcer, encore.

J’encaissai sans moufter son regard empli de reproches, très mérité, puis glissai ma paume sur son visage.

—  Bien  sûr  que  non,  Elsie,  déclarai-je,  adouci.  Jamais  plus  je  ne t’obligerai à rien. Tu vas simplement venir de ton plein gré, parce que c’est ce que tu dois faire. Et tu le sais. D’accord ?

Ses  sourcils  se  froncèrent,  ses  lèvres  frémirent,  mais  elle  finit  par obtempérer d’un OK soufflé dans un filet de voix douloureux.

— Tu es courageuse, je suis admiratif.

— Courageuse ? Juste paumée, brisée, sans espoir.

— Je suis là.

—  Et  si  tu  t’évaporais  comme  Granny  ?  Rien  ne  me  dit  que  tu  seras encore là demain.

Je  souris  à  son  minois  chagriné  puis  déposai  un  baiser  au  coin  de  sa bouche  ronde.  Mes  doigts  menèrent  les  siens  sur  mon  torse,  contre  mon palpitant.

— Tu ressens ?

— Les battements de ton cœur ?

— Les battements de mon âme.

Je dirigeai nos mains emmêlées jusqu’à sa poitrine où pulsait avec force son organe vital.

—  Nous  respirons  désormais  à  l’unisson,  liés  par  l’imprégnation.  Tu meurs, je meurs.

— C’est vraiment réel ? chuchota-t-elle, les iris hésitants.

— Voudrais-tu que ce ne le soit pas ?

Elle  réfléchit  un  instant  intensément  puis  une  nouvelle  détermination éclaira ses traits.

—  Je  ne  souhaite  que  toi,  c’est  fou.  Inexplicable.  Mais  si  nous  nous perdions, j’ai l’impression que j’en crèverais.

— Pas inexplicable, non, c’est le lien et le Wyrd. J’y crois maintenant.

Prononcer ces paroles alors que j’avais envoyé chier Vadim à ce propos me  brûlait  la  gorge.  Je  m’en  voulais  de  ne  pas  l’avoir  écouté,  de  l’avoir rejeté au nom d’anciennes querelles qui ne concernaient que nos pères.

— Le Wyrd ?

— Le destin, précisai-je en caressant son nez du mien. Notre destin. Avant toi, je ne prenais pas ce genre de choses en considération, à présent, tout a changé.

— Et donc, si j’en crois cette Prophétie, nous allons sauver ton Royaume ?

—  Il  se  pourrait  que  nous  ayons  encore  un  peu  de  taf  avant  de  sceller notre imprégnation comme il se doit.

Elle  m’embrassa  presque  timidement,  son  regard  plongé  dans  le  mien. Nos langues se cherchèrent puis on s’embrasa dans une étreinte teintée d’un désespoir commun. Nous pleurions des êtres chers, mais nous nous étions enfin trouvés.

Le bonheur dans le malheur. Quelle drôle de sensation !

Quand  elle  s’écarta,  je  gémis  de  frustration,  envahi  par  un  manque immédiat.

— Greig, fais-moi découvrir ton monde. Je suis prête.

Une poussée dans mon dos me bouscula vers l’avant. Je faillis emporter Elsie  dans  ma  chute  et  me  rattrapai  à  temps  au  rebord  d’un  meuble.  Je tombai  avec  stupeur  sur  une  paire  de  prunelles  noires  surmontées  de bouclettes  duveteuses.  Une  Highland  à  la  fourrure  claire.  Je  me  souvins soudain qu’Elsie m’avait parlé de cette vache qui squattait son cottage.

— Bah, merde alors !

— Je te présente Boulette.

— Elle est blanche.

— De toute évidence, oui.

L’animal se pressa contre la jeune femme avec maladresse, quémandant a priori  des  caresses.  Jamais  je  n’avais  vu  un  tel  comportement,  limite  elle ronronna de bonheur quand Elsie gratouilla sa gorge offerte.

— Mes bêtes ont toutes les poils bruns ou marron clair. Celle-ci, je ne sais pas d’où elle sort.

— Vu que t’es le seul propriétaire terrien à des kilomètres à la ronde, elle t’appartient, Greig.

— Elle a une drôle de manière de marcher.

— Notre Bouboule est unique, son sens de l’orientation laisse à désirer.

Comme  pour  appuyer  sa  théorie,  la  vache  s’ébroua  puis  atterrit  sur  le derrière  non  sans  renverser  deux  chaises  au  passage.  Assise  à  la  manière d’un chien, elle demeura immobile, nous observant de son regard joyeux.

— Désolée, Elsie, mais elle a un souci moteur, elle n’est pas normale.

—  C’est  ce  qui  fait  tout  son  charme.  La  normalité,  c’est  surfait  par  ici, n’est-ce pas ?

Soulagée de la voir bavarder d’un ton moins triste, je ne pus que lui offrir un sourire sincère. Une vache réparatrice de chagrin. Quelle nouveauté !

— De toute façon, si tu touches la moindre de ses bouclettes, je te bute.

— T’es sérieuse ? m’exclamai-je.

— À ton avis ? Granny l’adorait, alors, elle va rester sur tes terres et être la plus chouchoutée de toutes les vaches. J’y veillerai.

Une  vague  de  joie  inonda  mes  entrailles  à  ses  mots.  Cette  bête m’importait peu à cet instant, non, ce qui comptait se résumait à deux iris verts.  Deux  iris  qui  recouvraient  une  petite  part  de  cette  insolence  si merveilleuse.  Deux  iris  qui  semblaient  prêts  à  ne  pas  me  quitter,  prêts  à partager cette folie avec moi.

Deux iris verts dont je ne pourrais plus me passer.

 

***

 

Chargés d’une valise contenant l’essentiel — à savoir quelques fringues et beaucoup trop de romans —, on prit le chemin du manoir Macdonald. Elsie avait  accepté  de  partir  sur  la  seule  promesse  qu’on  viendrait  récupérer  la fameuse  Bouboule  dans  la  journée.  Lex  s’en  occuperait,  cette  bête  serait mieux au sein d’un troupeau plutôt qu’au coin d’une cheminée.

Plus on approchait, plus Elsie se crispait contre mon dos. Je comprenais. Revenir  à  l’endroit  où  elle  avait  traversé  l’enfer  ne  devait  pas  être  une sinécure.  Je  lui  avais  pourtant  promis  que  plus  jamais  aucun  mal  ne  lui serait fait, mais le doute persistait.

Même chez moi.

Si  l’Alpha-S  apprenait  qu’une  Banshee  avait  rejoint  nos  rangs,  elle ordonnerait  son  exécution  immédiate.  Il  me  fallait  la  prévenir  moi,  lui expliquer  à  ma  façon  en  lui  amenant  Elsie.  Freya  verrait  qu’elle  ne représentait pas un danger.

De toute façon, j’avais décidé de partir pour le Domüm dans les plus brefs délais.  Alya  enquêtait  sur  les  circonstances  de  la  mort  de  notre  père,  sans succès.  Je  m’en  occuperais,  bousculerais  tout  ce  beau  monde.  Et  si  nous devions  accomplir  une  quelconque  Prophétie,  ce  serait  là-bas.  Car  je  le sentais  au  plus  profond  de  mes  tripes,  les  phénomènes  anormaux provenaient de l’Arche Sacrée des Ferrale. Vadim avait vu juste. Je n’avais fait que me voiler la face, l’Alpha en moi rugissait à présent.

Je  rangeai  le  quad  à  l’abri  puis  conduisis  Elsie  jusqu’au  hall  où  j’avais convié  mentalement  les  membres  de  mon  clan.  La  jolie  rousse  se  ratatina lorsqu’on entra sous le regard incisif d’une trentaine de métamorphes aux traits  fermés.  Nous  étions  habitués  à  ne  rien  laisser  passer  en  présence d’humains,  ils  ne  comprenaient  d’ailleurs  pas  la  présence  d’Elsie.  Mon comportement leur apparaissait illogique. Je l’avais maudite comme voisine imprévue, puis enfermée, pour ensuite la libérer et la ramener à mon bras.

Je leur fournirai bientôt des explications.

D’un ton calme, je les saluai puis me redressai afin de supporter le poids de  leur  attente.  Notre  clan  était  moins  strict  que  la  rigidité  qui  régnait  au sein  de  la  meute  des  Highlands.  Ma  domination  n’était  pas  constamment présente et cette liberté rendait mes loups plus critiques. Plus familiers avec moi. Malheureusement, je prévoyais déjà leur réaction et anticipai donc en affirmant  avec  brutalité  mon  statut.  Ils  se  courbèrent  de  concert  sans rechigner, mais la mine surprise.

— Nous allons accueillir Elsie Fraser parmi nous, sa grand-mère vient de décéder.

Des  murmures  coururent  parmi  l’assemblée,  je  les  fis  taire  d’un grognement.

— Mais mon frère, une humaine ici, c’est du délire, hésita James.

— Greig, il a raison, l’appuyèrent Lucie et Keith d’une seule voix.

—  Elle  reste,  c’est  non-négociable.  Elsie  n’est  pas  une  simple  humaine. Vous  souvenez-vous  de  notre  Prophétie,  celle  que  l’on  chantonne  à  nos enfants ?

J’énonçai les phrases d’une tessiture emplie d’émotion.

— Deux opposés, un destin, le mal sera le bien, pour sauver les Ferrale, au  cœur  de  ce  dédale,  fée  et  loup  s’uniront,  à  jamais  liés,  s’aimeront, interdit infini, éternel paradis.

Nouveaux  murmures,  nouveau  grondement  sauvage  de  ma  part  afin d’obtenir le silence. Je renouais avec cet Alpha si longtemps dédaigné. Je me plaçai derrière Elsie pour qu’elle avance face à mon clan.

— Je suis ce loup, elle est ma fée. Ma liée. Mi-Banshee mi-humaine, mais dénuée de mal. Nous nous sommes imprégnés.

Les métas s’agitèrent, évidemment hostiles par nature à une Banshee. Des lueurs  assassines  s’allumèrent  dans  leurs  regards,  des  canines  se découvrirent.  Keith  le  premier  eut  un  mouvement  de  rejet.  Seule  Moyra sortit de la masse, main tendue, elle approcha. Sa tête s’inclina avant qu’elle ne s’agenouille face à nous.

—  Aujourd’hui  et  pour  toujours,  je  te  fais  allégeance,  à  toi,  Greig Macdonald, l’Alpha tant attendu. Et à toi…

Elle redressa le front pour planter son œil azur dans le regard terrifié de ma compagne.

— Elsie Fraser, notre sauveuse.
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Elle et moi, liés à jamais

 

Une semaine plus tard

 

Greig

 

— Ils la détestent, Moyra.

Mes  va-et-vient  nerveux  risquaient  de  creuser  mon  parquet  sous  mon anxiété, mais ça ne me faisait pas ralentir pour autant. Elsie était arrivée une semaine auparavant et aucune amélioration ne se ressentait en dépit de ses efforts.  Mes  bêtas  m’évitaient,  mon  frère  tirait  la  gueule  sous  couvert  de fatigue.  Les  autres  restaient  en  retrait,  fuyant  dès  qu’elle  entrait  dans  une pièce.  Pourtant,  la  jolie  rousse  s’obligeait  à  être  avenante  malgré  son chagrin.  L’allégeance  de  Moyra  n’avait  pas  suffi,  cela  me  bouffait,  me rendait  nerveux.  Insupportable.  Avec  Elsie,  nous  avions  beaucoup  discuté en tête-à-tête des Ferrale, de notre façon de fonctionner, de nos origines. Je ne  lui  avais  pas  caché  mon  statut  d’ancien  Alpha-S,  que  ma  sœur  Freya régnait à présent.

La  jeune  femme  logeait  dans  une  suite  du  manoir,  à  proximité  de  mes propres  appartements.  Notre  relation  n’était  qu’à  ses  débuts,  des  débuts compliqués,  je  tenais  à  ce  qu’elle  avance  à  son  rythme.  Son  univers  avait changé,  ses  repères  n’existaient  plus.  Pour  moi,  l’imprégnation  était  une évidence, j’avais grandi avec cette idée d’un amour unique qui surviendrait peut-être, d’un miracle puissant, mais si rare. Pour elle, ça n’était pas le cas, elle venait de plonger dans cet ouragan des sens. Sans parler du voile qui s’était levé à propos des métas et des cinq Royaumes.

Un choc dont elle ne se relèverait peut-être pas.

Je  lui  laissais  donc  l’oxygène  dont  elle  avait  besoin  tout  en  veillant  sur elle discrètement. Mais nous devions nous rendre au Domüm, je ne pouvais encore repousser cette échéance. Je craignais l’attitude de ma famille envers Elsie, surtout de Freya qui d’un seul ordre pouvait mettre un terme à sa vie. Les  miens  allaient  certainement  réagir  comme  moi,  au  sujet  de  cette Prophétie  que  nous  considérions  comme  un  conte  pour  enfants.  Une ritournelle symbolique, mais sans réelle valeur.

Une  Banshee  hybride  humaine  pouvait-elle  mourir  ?  Je  l’ignorais, néanmoins, dans le doute, je préférais qu’elle garde la tête sur ses épaules. En cas de décès, peut-être que sa part Banshee retournerait à Ïncsa, que son enveloppe  charnelle  reviendrait  à  Gaïa.  Loin  de  moi,  de  nous.  Je  n’y survivrais pas.

Malheureusement,  nous  ne  pouvions  attendre  plus,  je  ne  pouvais décemment  pas  dissimuler  ce  secret.  Mentir  n’était  pas  mon  mode  de fonctionnement, d’autant plus quand j’entraînais à ma suite l’ensemble de mon clan.

Face à moi, la louve borgne affichait un calme à toute épreuve. Je cessai mes allers-retours pour m’immobiliser près d’elle.

— Moyra, tu es la seule à rester de marbre, à accepter la venue d’Elsie. Je connais  ton  impartialité,  ta  façon  d’appréhender  les  événements  avec  un calme digne des plus grands guerriers. Digne des Valkyries, mais…

— Va droit au but, arrête de tourner autour du pot.

Je mordis ma lèvre puis osai demander :

—  As-tu  des  pouvoirs  que  j’ignore  ?  En  dehors  de  cette  empathie démesurée.

— Les Valkyries sont anciennes, tu le sais.

— Évidemment.

—  Nous  sommes  d’autant  plus  reliés  à  la  Terre,  à Moneäsa.  Cette empathie  propre  à  mon  peuple  vient  de  ce  lien.  Nos  racines  sont  ancrées profondément  à  Gaïa,  à  l’énergie.  Comme  les  Nornes,  nous  ressentons  la marche du destin.

— Les Nornes ? répétai-je, désarçonné.

—  Oh,  nous  ne  sommes  pas  aussi  sensibles  et  clairvoyantes,  elles  sont uniques  et  bien  plus  anciennes.  Mais  je  sais  lorsque  nous  empruntons  la bonne  voie.  Celle  d’un  avenir  meilleur.  Même  si  les  épreuves  sont nombreuses, tu te tiens sur la route de ta destinée.

— Tu es consciente que les Ferrale ne croient pas au Wyrd ?

Elle eut un sourire mutin puis lâcha :

— Et toi, Greig ?

— Eh bien… il se peut que mes limites se soient modifiées à ce sujet.

Elle pressa mon épaule d’une poigne forte et pleine de compassion.

— Si je t’ai suivi, moi la chef des Valkyries, ce n’est pas un hasard. Tout comme moi, mes guerrières savent. Je suis ici pour toi.

— Elles savent quoi ?

—  Que  tu  étais,  es,  et  resteras  l’Alpha-S  des  Ferrale.  Celui  de  la Prophétie.

La  simplicité  de  cet  aveu  me  donna  la  sensation  d’un  uppercut  en  plein estomac.  Cette  femme  que  j’admirais,  respectais  plus  que  quiconque, m’observait  avec  une  telle  dévotion,  une  telle  confiance  !  Pourtant,  ses paroles  n’avaient  aucun  sens.  Un  grondement  roula  dans  ma  poitrine,  le loup en moi s’agitait, tentait de s’imposer, de m’ouvrir les yeux. Je devais cesser  de  lutter  contre  mon  propre  instinct.  M’écouter.  Accepter.  Ces bouleversements  récents  avaient  chamboulé  mon  quotidien  bien  huilé,  ce quotidien dans lequel je jouais l’autruche.

—  Tu  sais  ce  que  tu  dois  faire  à  présent,  Greig.  Regarde  dehors, Ïncsa déborde sur notre monde. L’ombre prend ses aises, il faut stopper cela.

À l’extérieur, le temps était déchaîné, la pluie frappait aux carreaux, les arbres  ployaient  sous  les  bourrasques.  L’atmosphère  rougeoyait  sous  cette étrange  ambiance  digne  de  l’enfer.  Les  humains  appelaient  cela  des tempêtes  de  sable.  Comme  toujours,  ils  cherchaient  des  explications scientifiques à des phénomènes qui les dépassaient.

L’évidence pulsait en moi autant que mon loup. Cette sensation ténue ces derniers jours devenait un véritable tsunami. Bien que j’affectionne mon île, ma place n’était plus ici, sur Skye. Elle ne l’avait jamais été.

— Prends Elsie et pars pour le Domüm, poursuivit Moyra en plantant son regard franc dans le mien. Je serai à tes côtés. Chacun de nous le sera, ainsi que mes guerrières. Ce fragile équilibre ne tient qu’à toi et ta liée. Affronte ta destinée. Relève la tête, sois l’Alpha attendu.

 

***

 

Quand  je  quittai  mon  amie,  mon  cœur  s’emplissait  d’une  nouvelle certitude.  J’étais  partagé  entre  peur  et  détermination,  toutefois  ma  route s’annonçait claire. Si j’avais douté jusqu’à maintenant, c’était terminé.

Je me hâtai dans les appartements d’Elsie, mais les trouvai vides. Sourcils froncés,  préoccupé,  je  jetai  un  œil  à  la  bibliothèque  puis  aux  cuisines  où parfois elle se rendait pour grignoter seule. Rien.

— James ! hélai-je mon frère en l’apercevant dans le hall.

Il me jeta un regard froid, si distant que ma gorge se noua. À l’instar de ma  meute,  il  m’en  voulait  d’abriter  une  Banshee.  Aucun  ne  ressentait l’évidence  comme  je  la  ressentais.  Mais  bientôt,  ils  l’accepteraient,  j’en étais persuadé.

—  T’as  vu  Elsie  quelque  part  ?  demandai-je  en  dévalant  l’immense escalier.

Il me désigna du menton les doubles portes de l’entrée et je fonçai dans leur direction.

— Merci, James. Nous partons pour le Domüm, préparez-vous tous.

— Tous ?

— Tu as bien compris.

Il  inclina  le  front  en  signe  de  soumission,  sans  pour  autant  dissimuler l’animosité  dans  ses  yeux.  Je  ne  m’attardai  pas  et  sortis  sur  le  parvis.  La pluie torrentielle m’accueillit, le vent secoua mes mèches. L’odeur de soufre avait  disparu  pour  le  moment,  mais  je  savais  qu’elle  reviendrait  sous  peu nous empoisonner les sens.

Je  ne  mis  pas  longtemps  à  découvrir  la  silhouette  d’Elsie  sur  le  chemin bordé  d’arbres  aux  branches  totalement  nues.  Le  printemps  aurait  déjà  dû leur redonner vie, un signe évident de déséquilibre.

— Tu vas où comme ça ? m’écriai-je en la rattrapant.

— J’en sais rien.

Ses traits tendus ne m’indiquaient rien de bon. Un coup de tonnerre la fit sursauter, ses yeux s’écarquillèrent de peur. Je sommai d’un ton rude :

— Rentrons à l’abri.

— Non.

— Tu ne peux pas t’en aller, Elsie ! m’exclamai-je d’une voix forte.

Décelant l’urgence dans mon intonation affolée, elle saisit ma main avec douceur.

— Mais je ne pars pas. Jamais.

Le soulagement m’inonda, je me refusais à la contraindre encore une fois. J’avais bien assez déconné par le passé. Elle baissa le nez puis bredouilla :

— L’ambiance est tendue au manoir, j’avais besoin de prendre l’air.

— Sous ce temps ?

— Justement OUI !

Elle  leva  les  bras  au  ciel,  offrit  son  visage  à  l’averse  puis  tournoya  sur elle-même.

—  Imagines-tu  ce  que  je  vis  ?  Je  me  sens  rejetée,  jugée,  tes  loups  me fuient  comme  la  peste.  Faire  mon  deuil  et  digérer  votre  monde  dans  ces circonstances, ça me demande une énergie folle. J’ai besoin de relâcher la pression.

Elle recula avec un sourire triste puis murmura :

— Viens.

Délaissant son caban noir, elle détala sur ses Doc détrempées. Avait-elle perdu  l’esprit  ?  J’hésitai  avant  de  lui  emboîter  le  pas,  m’adaptant  à  son allure. On courut jusqu’au portail où j’ordonnai aux gardes de nous ouvrir. Les doigts d’Elsie me tirèrent dans les bois, nos pieds s’enfoncèrent dans la terre mouillée. L’odeur de la nature s’immisça en moi, excitant mon loup, me  galvanisant.  L’un  contre  l’autre,  on  grimpa  une  colline.  Une  fois  en haut, Elsie lâcha un cri strident. Puis ses bras se refermèrent sur ma nuque et  emporté  par  son  grain  de  folie,  je  la  fis  tournoyer  sous  la  pluie.  À  nos pieds, l’immensité de Skye s’étendait, noyée de brume.

— Transforme-toi, Greig.

— Quoi ?

— Je veux te voir. Entièrement.

Je la déposai, perturbé par sa demande.

— C’est dangereux.

— Ce loup, c’est toi ?

— Ma part animale.

— Tu te maîtrises ?

Son regard suppliant me toucha au plus profond de mon cœur. J’avouai :

— Normalement oui, mais il n’y a rien de normal ces temps-ci.

— Fais-le, j’en ai besoin.

Elle  n’avait  fait  que  de  mauvaises  rencontres  avec  les  métas  ;  une morsure, de la maltraitance, de la terreur. Même moi, je l’avais poursuivie à son  arrivée,  dans  l’idée  de  la  pousser  à  quitter  cette  terre.  Alors,  je comprenais sa demande.

Était-ce raisonnable ?

Non.

Étais-je raisonnable ?

Non.

Je reculai de plusieurs pas, les cheveux dégoulinants de la pluie battante puis plantai mon regard dans le sien. Je détachai les boutons un à un de ma chemise collée à ma peau, la laissait tomber au sol. Mon pantalon suivit le même chemin. Nu face à mon aimée, je ne discernais plus qu’une immense admiration dans ses prunelles scintillantes.

— Tu es magnifique, Greig, articula-t-elle.

Ma poitrine se serra d’émotion tandis que j’appelai mon esprit animal. Ma transmutation  fut  rapide,  le  craquement  de  mes  os  arracha  quelques grimaces à la jeune femme. À aucun moment, je ne lus de dégoût sur son visage ébahi. Je sentis le loup m’envahir, mon ouïe s’affûta davantage, mon odorat  également.  Ma  vue  s’améliora,  mes  griffes  s’allongèrent.  Elsie  ne bougeait plus.

Je n’éprouvais plus aucune inquiétude, juste une paix absolue. Jamais je ne  ferais  de  mal  à  ma  liée.  L’animal  ne  se  posait  pas  de  questions,  il réagissait en fonction des événements. Sous cette forme, tout se simplifiait.

Minuscule  et  vulnérable,  elle  approcha  de  moi  avec  hésitation.  Son menton  se  releva,  ses  yeux  trouvèrent  les  miens.  J’abaissai  ma  tête  pour pouvoir renifler ses arômes si subtils, l’odeur de l’amour infini. Ses doigts s’agrippèrent à ma fourrure épaisse déjà trempée de pluie.

— Oh, Greig, chuchota-t-elle. C’est merveilleux.

Le  besoin  de  courir  m’envahit,  un  besoin  vital,  nécessaire.  Il  me  fallait évacuer les tensions, j’avais bridé mon loup depuis trop longtemps. Je me redressai sous son regard étonné puis déçu. La nature m’appelait avec force, mes  cellules  vibraient,  je  ne  pouvais  résister.  Soudain,  nos  esprits fusionnèrent  en  un  tourbillon  d’évidence,  une  vague  douce,  chaude, apaisante. Nous nous comprîmes, un sourire naquit sur ses belles lèvres.

— Laisse-moi venir, supplia-t-elle.

Je m’allongeai et elle avança avec précaution à mes côtés pour s’installer sur  mon  dos  puissant.  Si  petite  sur  moi,  Elsie  ne  pesait  rien.  J’étais conscient  que  jamais  aucun  loup  n’avait  connu  ce  genre  d’expérience, jamais  un  méta  ne  s’était  lié  avec  une  autre  espèce.  Nous  étions  les premiers. Franchir cet interdit risquait de nous coûter cher, toutefois, à cet instant, je ne souhaitais que profiter de nous. Ses petites mains s’enfouirent dans  ma  fourrure  pour  s’accrocher,  je  m’assurai  de  sa  stabilité  puis m’élançai au cœur de cette nature adorée.

Les  cris  de  ma  liée  s’élevèrent,  d’abord  effrayés  puis  joyeux,  et  enfin extatiques. Une fois que son bassin se fut adapté à mes mouvements, je me permis d’accélérer encore. On affrontait les éléments collés l’un à l’autre, jamais  je  n’avais  été  si  heureux,  si  en  osmose  avec  un  être  vivant.  Nous deux face à Gaïa, nous deux plongés dans notre immuable amour.

Je galopai un long moment au sein de ces terres noyées dans les brumes, ces terres qui m’avaient accueilli durant vingt ans. Ces terres où je m’étais construit avec les miens. Ce temps m’avait été nécessaire, je ne le réalisai que maintenant, alors que mes pattes dévalaient la pente d’une colline.

Lorsque  je  sentis  Elsie  fatiguer  de  ma  course,  je  ralentis  puis  nous emmenai  à  l’abri  d’une  alcôve  rocheux.  Elle  descendit  sur  ses  jambes tremblantes et ma mutation fit le chemin inverse. La pluie se mêlait à ses larmes de bonheur, une émotion que je ressentais, une émotion aussi forte que la mienne.

Par  Fenrir,  qu’elle  était  belle  avec  ses  boucles  rousses  trempées,  son visage  rayonnant  et  son  sourire  sincère  !  J’aurais  donné  mon  âme  pour qu’elle ne le perde jamais.

Elle  n’eut  besoin  de  rien  dire  après  que  je  me  sois  redressé,  nu  et essoufflé.  On  se  jeta  dans  les  bras  l’un  de  l’autre,  dévorés  par  ce  même besoin de s’unir, de s’aimer, de libérer nos esprits. D’enfin embrasser notre destin, notre évidence. Elle et moi, liés à jamais.
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Tombée pour lui

 

Elsie

 

N otre baiser s’enflamma en une danse indécente et je me laissai aller à  cette  étreinte  folle.  Comme  aimantés,  nos  corps  s’entremêlaient l’un à l’autre, ne formant qu’une même entité vibrante de passion.

Dieu que j’étais accro à cet homme, à ce loup.

Je quittai ses lèvres à regret pour explorer sa peau nue, humide de pluie, de  sueur,  de  désir.  J’en  léchai  les  recoins  alors  qu’il  grognait  d’un  plaisir identique au mien. Sa saveur m’envahit, me fit perdre la tête et j’avalai son gland en tombant à ses genoux.

— Elsie, stop ! Je vais pas tenir.

Bien  loin  d’obtempérer,  je  le  pris  plus  fort,  plus  fougueusement  en bouche.  Jamais  je  n’avais  autant  savouré  un  sexe  masculin,  jamais  je  ne m’étais autant lâchée. Il geignait de plus en plus fort, ne cherchant plus à lutter contre mes assauts, le haut du dos appuyé contre la roche glaciale de notre abri de fortune. Il ondulait entre mes lèvres, se crispait, grognait puis dans un geste autoritaire, sa poigne me releva.

— Je veux plus, mon éternelle, je veux te baiser à en crever.

Je  gémis  tandis  que  ses  doigts  arrachaient  mes  fringues  une  à  une,  sans plus aucune précaution. Il se perdit un long moment dans la contemplation de mes courbes offertes, les effleura de ses paumes rugueuses, hypnotisé. Il me  contourna  sans  cesser  de  me  caresser,  de  redessiner  chacun  de  mes reliefs.

C’était doux.

C’était fort.

C’était irréel. Magique.

Enfin,  je  ressentais  ce  que  l’on  nommait  l’amour,  une  attirance  contre laquelle  rien  ni  personne  ne  pouvait  lutter.  Je  m’embrasai,  me  consumai, chantai cette flamme vive qui me brûlait le ventre. Sa main glissa entre mes cuisses  pour  m’explorer,  me  réconcilier  avec  ma  pudeur  blessée.  Tel  un pansement, mon loup me reconstruisait de ses attentions fermes, emplies de dévotion.

À ses yeux, je me sentais sublime, parfaite pour lui.

Soudain,  son  bras  emprisonna  ma  taille  et  il  me  colla  contre  son  torse musclé,  gonflé  par  l’excitation.  Son  sexe  s’invita  entre  mes  cuisses frémissantes, frôla ma toison, me fit haleter plus fort.

— Dis-moi que tu n’as plus peur de moi, Elsie Fraser, chuchota-t-il d’une voix de velours rauque de désir.

Je  mordis  ses  lèvres  pour  toute  réponse  puis  envahis  sa  bouche  de  mon baiser insolent. Il me le rendit, mais s’écarta trop vite.

— Dis-le.

— Je t’offre mon infinie confiance, Greig Macdonald, énonçai-je avec le plus grand sérieux, la plus grande sincérité.

Mes mots pulsaient en mon âme, puissants, rassurants, évidents. Ses traits se tendirent d’émotion alors qu’il se penchait pour réclamer son dû. Le goût d’une unique larme s’invita sur ma bouche, ma poitrine se serra d’un élan romantique farouche. Cet homme se livrait dans son entièreté, corps et âme, cœur et esprit. Comme moi, c’était la première fois de son existence, je le ressentais à travers chacun de ses gestes.

— Tu es la première à me conquérir, tu seras la dernière.

Je n’eus pas le temps de répondre à cette déclaration, car je décollai du sol pour me retrouver dos contre la paroi. Le choc me fit grimacer puis sourire. La  douleur  dans  l’immensité  de  notre  plaisir,  une  merveille.  Mes  jambes s’accrochèrent à sa taille puissante et il me pénétra de son sexe bandé. Mon souffle se coupa sous cette délicieuse intrusion, mes paupières se fermèrent en même temps que ma tête bascula. Son assaut me pétrifia dans une vague de lave inédite, mon corps se modelait au sien alors qu’il me possédait plus loin encore.

Un  long  silence  s’étira  tandis  qu’immobile  nous  nous  perdions  dans  le regard  de  l’autre.  Seul  le  bruit  du  vent  et  de  l’averse  accompagnait  notre danse  statique.  Puis  enfin,  ses  hanches  se  mirent  en  mouvement.  Le déferlement  de  sensations  qui  s’abattit  sur  moi  à  cet  instant  fut indescriptible. J’oubliai mes déboires, mon deuil, le bouleversement de ma vie. J’oubliai même mon nom, ma nature, mes cauchemars. Il n’y eut plus que lui. Moi. Nous, dans cette forêt, au cœur des éléments déchaînés.

C’était  donc  cela,  l’imprégnation  d’un  loup  ?  Une  pure  osmose,  un  feu d’artifice, deux corps n’en formant plus qu’un ?

Ses baisers embrasés avalaient mes gémissements, mes ongles griffaient sa nuque, son sexe brisait toutes mes limites, ma retenue. Nous tombâmes au sol où toute sa force acheva de m’emporter loin dans les étoiles. Je hurlai mon  orgasme  sans  honte  ni  hésitations,  il  répondit  dans  un  grondement animal, se tendant en moi dans toute sa puissance. Je m’envolai, tournoyai, chutai  dans  un  gouffre  nommé  Greig.  Un  gouffre  dont  jamais  je  ne m’éloignerais. Ma raison me disait que c’était dingue, mais mon âme, elle, savait.

Fée et loup s’uniront,

À jamais liés, s’aimeront,

Interdit infini,

Éternel paradis.

Ces  mots  de  la  Prophétie  résonnaient  avec  force  dans  mon  esprit embrumé par la jouissance. Je savourai cet instant hors du temps où le plus bel  Écossais  du  monde  récupérait  de  notre  étreinte  sulfureuse.  Mon Écossais. Mon Highlander tant espéré. Mon loup.

Et  je  me  dis  que  oui…  j’y  étais  dans  une  de  ces  incroyables  histoires qu’on  aimait  tant  avec  Granny.  Je  vivais  ma  romance,  dure,  compliquée, bouleversante, mais tellement évidente, tellement magique, merveilleuse.

Je l’avais trouvé mon « Cameron aux muscles hypertrophiés ».

 

***

 

Épuisée  par  notre  folle  aventure  au  cœur  des  bois,  je  m’accrochai  à  sa main alors que nous avancions sur un sentier.

— C’est loin ? demandai-je, à bout de forces.

— Je nous ai rapprochés de l’endroit où j’ai muté avant notre… notre…

Je souris tandis qu’il cherchait les bons mots puis lâchai :

— Notre méga partie de jambes en l’air ?

— Elsie, c’était plus que ça.

Il s’arrêta pour me faire face et son visage sérieux m’alerta.

— Je te taquine, Greig.

—  Je  sais,  mais  je  veux  être  certain  que  tu  n’aies  plus  aucun  doute. L’imprégnation  est  immuable,  mais  tu  n’es  pas  une  louve.  Alors,  j’ignore comment tu peux le vivre. Pour moi tout est clair, simple. Je t’appartiens, notre union a scellé notre évidence.

—  Mais  ça  l’est  pour  moi  aussi.  Tu  es  d’ailleurs  l’unique  force  de  mon existence  en  ce  moment.  Mon  pilier,  mon  moteur.  Sans  toi,  je  ne  tiendrai pas, tu comprends ? Je refuse que tu doutes de quoi que ce soit.

— Mon loup n’éprouve pas de doutes.

—  Alors,  l’homme  doit  faire  de  même.  Fais-moi  confiance.  Fais-nous confiance.

— Je n’ai jamais connu ça avant toi, Elsie. Pourtant, j’en ai eu des nanas.

Je levai les yeux au ciel avec un rire sarcastique.

— Le début était top, la fin, moins bien.

— Pardon, mais je ne te cacherai rien. C’est comme ça.

—  Et  c’est  parfait.  Mais  sois  plus  délicat,  gros  bourrin,  comme  disait Granny.

— Je l’aimais beaucoup, Margaret. C’était quelqu’un d’exceptionnel.

J’opinai du chef, le cœur serré par le manque d’elle. Il m’étreignit de sa chaleur, de sa force, si solide et tranquille. Si protecteur.

— Elsie, on va devoir quitter Skye.

—  Je  sais.  Nous  allons  voir  ta  famille,  l’heure  est  venue  pour  toi  de reprendre ta place. Quand on a parlé des Ferrale, j’ai deviné sans même que tu me le dises. La Prophétie est en route, j’en suis consciente. Depuis que j’ai accepté ma nature, je réalise bien des choses.

— Et ça va ? T’es prête et OK avec ça ?

—  Je  te  suivrai  où  que  tu  ailles.  Mon  foyer,  c’est  désormais  toi. Uniquement toi. Et si on doit vraiment sauver les Ferrale, alors go. Peut-être qu’après ça, les loups m’aimeront un peu plus.

Je m’esclaffai puis ajoutai :

— Mon Dieu, m’entendre dire ça, c’est dingue. Y a quelques mois, j’étais une simple infirmière exténuée.

—  Dingue,  effrayant,  mais  aussi  merveilleux.  Ils  t’aimeront,  Elsie,  me rassura-t-il. Bientôt.

— Je l’espère.

Son  sourire  attendri,  confiant,  me  réchauffa.  On  reprit  notre  route  en silence, tous deux tendus par notre avenir proche. Il récupéra ses vêtements terreux  et  trempés,  les  enfila,  puis  on  rejoignit  le  manoir  où  une  grande agitation régnait. Plusieurs voitures avaient été avancées sur le parvis, des bagages s’amoncelaient devant les coffres ouverts.

— Greig, bordel, t’es enfin là ! l’alpagua Keith tout en m’ignorant.

Inquiète et agacée de son attitude, je me serrai contre mon loup afin de lui rappeler que j’existais. Que j’étais bien présente et que je ne comptais pas abandonner  même  s’ils  étaient  odieux  avec  moi.  Au  fond,  je  ne  leur  en voulais pas, je connaissais leurs antécédents avec les Banshees pur jus. Ils ne  pouvaient  que  me  craindre,  c’était  donc  à  moi  de  leur  prouver  ma loyauté,  ma  valeur.  Néanmoins,  je  ne  me  laisserais  pas  intimider  par  ces cabots  caractériels.  Je  gloussai  à  cette  idée,  Keith  me  jeta  un  coup  d’œil méfiant.

—  Alya  a  appelé,  continua-t-il  d’un  ton  fébrile  en  me  dédaignant  de nouveau. Elle n’a pas eu le temps de dire grand-chose. Greig, il y a urgence.

Le laird blêmit d’angoisse à l’évocation de sa cadette. Il demanda :

— Tout le monde est prêt ?

— Quasiment. Seuls trois d’entre nous resteront pour les soins aux bêtes et garder le manoir.

Greig hocha la tête en levant le nez sur l’immense bâtisse.

— Oui, c’est bien.

— On ne reviendra pas ici ? s’enquit Keith avec gravité. N’est-ce pas ?

Ils  échangèrent  un  long  regard  entendu  et  tout  le  monde  se  rassembla autour de nous. Mutiques. Je percevais leurs mots silencieux, le partage de leurs angoisses. Greig leur offrait son assurance, sa confiance. Sans mentir. Le clan comprit que ce serait un aller sans retour. Chacun d’entre nous le devinait.

M’entraînant à ses côtés, il grimpa les quelques marches de l’entrée puis se tourna afin de faire face à ses troupes. Moyra s’avança, une expression de fierté ancrée sur ses traits rudes de guerrière.

—  L’heure  est  venue,  commença  Greig.  J’ignore  comment  cela  va  se passer au Domüm, nous risquons d’être mal accueillis. Mais je ne peux plus attendre,  ma  famille  a  besoin  d’aide,  les  Ferrale  également  ainsi  que  les cinq  Royaumes.  Comme  vous  le  sentez,  le  voyez, Ïncsa  s’impose  à Moneäsa. Il nous faut agir.

Il hésita, mordilla ses lèvres. Moyra l’encouragea d’un sourire tandis que j’entrelaçais nos doigts pour lui offrir ma force.

— Ma propre famille m’avait convaincu que je n’étais pas à la hauteur. Aujourd’hui, je comprends qu’il n’en est rien. Je n’ai que trop tardé, englué dans  ma  faiblesse.  Faites-moi  confiance  comme  vous  l’avez  toujours  fait, Elsie n’est pas un danger.

Des murmures résonnèrent, ils doutaient toujours. Mais Greig enchaîna :

— Soyez à mes côtés, à NOS côtés pour mon retour sur le trône ! Elsie m’a aidé à y voir clair, son entrée dans mon existence n’est pas le fruit du hasard. Deux  opposés,  un  destin,  le  mal  sera  le  bien,  pour  sauver  les Ferrale,  au  cœur  de  ce  dédale,  fée  et  loup  s’uniront. Ces  paroles…  ces paroles nous guident depuis toujours.

Un  frisson  me  traversa  alors  que  le  clan  m’observait  différemment.  Les doigts de Greig s’affirmèrent sur ma taille et il clama alors :

— Je souhaite reprendre mon rôle d’Alpha-S, je sens du plus profond de mon âme que c’est ma destinée.

— Vive l’Alpha, vive notre roi ! s’écria Moyra en brandissant son épée rutilante.

Les métas à nos pieds se dressèrent alors d’une seule voix, clamant leur confiance, leur affection, leur fidélité, oubliant leur rancœur à mon propos. Je  réalisai  combien  leurs  liens  étaient  solides.  Ce  clan  attendait  depuis toujours que Greig récupère son trône.

Puissant, inébranlable, il les observait sereinement. À sa place. Sublime. Mon  cœur  s’enflamma  d’une  émotion  indicible.  Il  m’embrassa  sous  les acclamations.

Et je tombais un peu plus pour lui.
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Le retour du roi

 

Greig

 

L orsqu’on  arriva  au  portail  du  Domüm,  six  heures  plus  tard, l’obscurité régnait. Pourtant, la journée n’était pas si avancée que ça. L’atmosphère  s’alourdissait,  les  orages  s’amoncelaient,  le  vent incessant paniquait les humains. Les infos diffusaient des messages d’alerte, ordonnant  aux  gens  de  rester  à  l’abri  le  temps  que  la  météo  s’apaise.  Ils parlaient  d’anticyclone,  de  pôles  magnétiques,  de  tempêtes  venues  du Sahara.  Mais  tout  cela  n’était  que  des  conneries.  Le  Royaume-Uni  entier était  à  présent  plongé  dans  une  pénombre  anormale  et  le  phénomène  ne faisait que croître, étirant ses tentacules funestes sur le continent.

À  présent  que  je  me  tenais  face  aux  hautes  tours  du  Domüm,  il  était évident que l’origine de ces troubles émanait d’ici. Plus précisément de nos sous-sols, de l’Arche mise à mal par une force d’Ïncsa.

Je descendis de la voiture pour aller me confronter aux deux Valkyries de garde à l’entrée. Moyra me rejoignit et s’adressa à ses anciennes compagnes d’armes :

— L’heure est venue. Notre Alpha est de retour.

Surpris,  je  frémis  à  cette  annonce  qui  rendait  tout  si  palpable,  si  réel. Alors  que  je  m’attendais  à  lutter,  voire  à  devoir  affronter  ces  redoutables guerrières,  elles  tombèrent  à  genoux  d’un  même  élan.  Leurs  lances claquèrent sur le sol et d’une seule voix elles s’écrièrent :

—  Pour  les  Ferrale,  pour  notre  Alpha  légitime,  nos  armes  sont  vôtres, Greig Macdonald.

Leur  geste  dénué  de  toute  hésitation  me  serra  la  poitrine  d’émotion. J’échangeai un regard étonné avec Moyra qui demeurait de marbre. Comme toujours.  Elle  ne  semblait  pas  surprise.  Je  compris  alors  que  depuis  mon départ  pour  Skye,  tout  était  prévu.  Les  Valkyries  savaient,  mon  amie  me l’avait dit.

—  Il  était  temps,  Greig,  s’amusa-t-elle  en  inclinant  son  visage  rieur. Allons récupérer ce trône.

Puis s’adressant aux soldates, elle précisa :

—  Prévenez  les  autres,  mais  n’agissez  pas.  Personne  ne  doit  pour  le moment  se  douter  de  nos  intentions.  Greig  doit  d’abord  voir  Freya.  Nous aviserons ensuite. Laissons parler le Wyrd.

Elles opinèrent du chef d’un geste sec puis libérèrent le passage.

Voir Freya. La tuer pour reprendre ma place.

Cette vérité me tordait l’estomac. Si j’avais agi avant qu’elle ne dispose du  sceau,  si  j’avais  porté  mes  couilles  plus  tôt,  avant  même  de  quitter  le Domüm, nous n’en serions pas là. Putain, tout était ma faute. Ma gorge se noua, mon souffle devint erratique. La main ferme de Moyra s’enroula sur mon poing serré.

—  Non,  Greig,  tu  ne  dois  pas  fléchir.  Les  choses  sont  ainsi,  et  ça  ne pouvait être autrement. Aucun regret, aucun remords. Il te fallait rencontrer ta liée, réaliser celui que tu es. Affronter ton sang.

— Je le sais, mais je me sens coupable.

— La vie est une chienne, mais nous sommes des loups. Tu reprendras le dessus, tout ira mieux.

— J’ai l’impression d’entendre Margaret Fraser.

— Un être incroyable.

— Tu la connaissais ?

Le  visage  de  Moyra  afficha  un  air  mystérieux  puis  elle  m’offrit  un  clin d’œil.

— Nous avions quelques points en commun, comme notre goût pour les livres d’amour ou notre âge vénérable. Elle veille sur nous à présent depuis Ïncsa.

— Décidément, j’étais loin de t’avoir cernée, Moyra.

— On ne cerne jamais vraiment les gens, sache-le. Mais je te suis fidèle, ça, tu peux en être certain.

— Merci.

Ses  doigts  pressèrent  mon  poignet  avant  de  me  relâcher.  Je  rejoignis  la voiture où m’attendait une Elsie survoltée. Dévorée par le stress. Je glissai une  paume  douce  sur  sa  joue,  embrassai  son  bout  de  nez  froid  puis murmurai en reprenant les termes de sa Granny :

— Tout ira mieux, bientôt.

Mes  mots  apaisèrent  un  peu  son  angoisse.  Je  me  concentrai  alors  sur  la suite des événements tandis que nous roulions droit sur l’immense bâtisse. Comme  pour  nous  accueillir,  le Vegvisir  du  toit  étincela  d’un  bref  éclat cuivré.  J’étais  là  où  je  devais  me  trouver,  en  compagnie  de  la  bonne personne.

À peine eus-je posé un pied dans la cour que les hautes portes s’ouvrirent sur  Freya  accompagnée  d’une  vingtaine  de  Valkyries.  De  toute  évidence, elle  se  doutait  de  mes  intentions  et  ça  me  serra  le  cœur.  Son  visage  fin redressé avec grâce, elle descendit l’escalier de sa démarche chaloupée. Je fus décontenancé de lui trouver une mine maladive, grisâtre. Au lieu de ses robes  habituelles,  elle  avait  revêtu  l’uniforme  des  Ferrale.  La  tenue officielle. Plus confortable pour combattre. Ma sœur était intelligente, rien ne se jouait au hasard avec elle.

— Le retour au bercail, railla-t-elle en avisant mon clan massé dans mon dos.  Pensez-vous  faire  le  poids  ?  Quand  bien  même  tu  as  une  ancienne Valkyrie  à  tes  côtés,  tout  aussi  traître  que  toi.  Greig,  oserais-tu  vraiment réclamer ton trône maintenant ?

— Il n’y a pas d’ancienne Valkyrie, s’interposa Moyra, fière et farouche. Nous sommes Valkyries dans l’âme, à jamais. Soit Valkyries, soit mortes.

Freya  éclata  de  rire  dédaigneusement,  puis  reprit  en  avisant  également James :

—  Mais  peut-être  est-ce  seulement  une  visite  de  courtoisie,  mes  chers frères ?

—  Alya  nous  a  appelés  au  secours,  répondis-je.  J’ai  compris  qu’il  était temps pour moi d’assumer mes erreurs.

— Alya… cette peste, ragea-t-elle, mâchoires crispées.

— Notre sœur.

— Peu importe. Tu es conscient que je possède les pouvoirs des Alphas, que tu es donc bien plus faible que moi ? Je n’hésiterai pas parce que tu es de ma famille, Greig, tu es prévenu.

Ses yeux s’étrécirent, luisant d’une menace mortelle dans l’attente de ma réponse.

— Freya, commençai-je d’un ton calme. Nous ne sommes obligés de rien, nos  traditions  ancestrales  n’ont  plus  lieu  d’être  dans  ce  monde  moderne. Nous pouvons ensemble revisiter nos lois. Les cinq Royaumes ont besoin d’un  coup  de  jeune.  Père  voulait  nous  modeler  à  son  image,  mais  nous pouvons lutter, réfléchir, apaiser les tensions.

— Alors, tu es bien là pour m’affronter, soupira-t-elle théâtralement.

— Tu n’as pas écouté, je…

— Tes inepties ? me coupa-t-elle, furieuse. Bien sûr que non ! Qui es-tu pour ne serait-ce qu’imaginer bouleverser nos Dogmes ?

Je me redressai, inspirai profondément puis clamai :

— L’Alpha-S légitime ! Vous avez semé le doute en mon esprit, père et toi,  mais  je  suis  lucide  à  présent.  Ma  lâcheté  m’a  fait  quitter  le  Domüm, l’amour des miens m’a poussé à y revenir.

Ma franchise la décontenança un court instant durant lequel le doute flotta dans ses prunelles. Mais elle se reprit puis ordonna à ses guerrières :

—  Arrêtez  ces  rebelles,  menez-les  aux  geôles.  Ils  seront  jugés  pour trahison  envers  l’Alpha  Ferrale.  Ce  qui  signifie,  la  peine  de  mort  pour chacun d’entre vous.

Elsie se crispa contre moi, mes doigts pressèrent les siens pour la rassurer. Un rictus méprisant tendit les traits froids de Freya.

— Je vois que tu t’es trouvé une petite chérie.

— Ma liée.

—  Formidable.  Tous  mes  vœux  de  bonheur,  ironisa-t-elle.  On  vous mariera sur l’échafaud !

Elle renifla d’agacement puis hurla :

—  J’ai  dit  !  Saisissez-vous  d’eux,  Valkyries  !  Vous  êtes  sourdes  ! Obéissez à votre Alpha.

Aucune  des  soldates  ne  remua.  Les  joues  de  Freya  se  teintèrent  d’un rouge vif sous sa fureur. Elle les toisa sans comprendre alors que j’avançai d’un pas avec Elsie.

—  Acceptes-tu  notre  discussion  maintenant  ?  Les  Gardiennes  ne  feront rien contre moi.

Ma sœur pivota rapidement, les canines découvertes puis gronda :

— Jamais tu ne me reprendras le trône, Greig. Jamais.

Son hystérie prit le dessus. Elle se mit à brailler mille jurons puis menaça ses troupes :

—  Je  vais  toutes  vous  faire  exécuter,  vos  têtes  décoreront  les  grilles  du Domüm  dès  demain  !  Et  la  tienne,  mon  frère  sera  placé  au  plus  haut  en compagnie  de  ta  rouquine  !  Les  Jötunn,  eux,  ne  rechigneront  pas  et prendront soin de vous.

Ce  furent  les  mots  de  trop.  Jamais  je  n’autoriserais  quiconque  à  s’en prendre à ma liée. Jamais. J’avisai Moyra d’un regard puis bousculai Elsie dans sa direction. Surprise, la jeune femme lâcha une exclamation.

— Protège-la, sommai-je à la Valkyrie avant de me confronter à ma sœur. Freya, Alpha Suprême des Ferrale, je te défie officiellement.

Sans  plus  attendre,  je  me  détournai  puis  bondis  droit  sur  ma  sœur.  Soit elle  se  soumettait  d’elle-même,  soit  je  l’y  forcerais.  Comme  le  voulait  la tradition,  je  ne  détenais  aucune  arme  et  l’affronterais  à  mains  nues.  Freya réagit,  se  plaçant  en  position  de  combat.  D’un  pas,  elle  évita  ma  charge furieuse puis m’assena un coup derrière les genoux. Je chutai, roulai et me relevai  dans  la  seconde.  La  tranche  de  sa  main  me  frappa  l’arcade sourcilière, me faisant vaciller.

— Es-tu sérieux ? rugit-elle. Ou suicidaire ?

— On ne peut plus sérieux. Rends-toi.

— Dans tes rêves.

Son  ricanement  prit  fin  avec  l’impact  de  mon  poing  contre  son  foie. Noyée dans son arrogance, elle ne m’avait pas vu venir. Hélas, sa rapidité et sa  puissance  supérieure  mettaient  à  mal  mes  actions.  Elle  parait  mes assauts,  me  redonnait  coup  pour  coup,  touchant  juste  à  chaque  fois.  La douleur  ne  m’importait  guère,  je  prenais  ma  force  dans  la  seule  idée  de sauver Elsie.

Ses  poings  saisirent  mon  manteau  et  la  seconde  d’après,  je  m’envolai. J’atterris dos contre les escaliers, étouffant un râle sous le choc. Mais je me relevai encore.

— Tu lâches rien, siffla l’Alpha.

— Je pourrai faire ça toute la journée.

— J’en doute, ne te ridiculise pas plus longtemps. Meurs dignement.

J’esquivai  sa  droite,  pivotai  puis  frappai  du  pied  ses  chevilles.  Pile  au talon d’Achille. Hurlant des inepties, Freya ne put que s’affaisser au sol et me  fusiller  du  regard.  Ma  Rangers  s’abattit  alors  sur  son  rein  gauche,  sa nuque,  puis  revint  briser  son  nez.  Je  n’éprouvai  aucune  pitié,  juste d’immenses regrets.

Crachant du sang, elle bondit sur ses pieds, toujours solide et venimeuse.

— Pas mal, admit-elle. Mais il en faudra plus pour me vaincre.

Étrangement, son souffle devenait plus court alors que le mien demeurait régulier. Son teint encore plus grisâtre m’alerta également. L’effort semblait lui  coûter,  pourtant  les  métas  possédaient  une  endurance  naturelle inépuisable.  D’autant  plus  les  Alphas.  La  voir  soudain  si  fragilisée m’étreignit le cœur.

—  Je  t’en  prie  Freya.  Arrêtons  là.  On  peut  arranger  les  choses  sans  se battre.

— Tu es venu récupérer ta place, me la voler.

— Je suis l’Alpha.

—  Non,  tu  t’es  barré.  Tu  m’as  abandonnée  avec  cette  immense responsabilité.

Sa phrase s’acheva sur un cri de désespoir et je compris que moi aussi, je l’avais mal cernée, qu’elle aussi avait été modelée par l’intransigeante main d’un père autoritaire. Tremblante, elle se redressa de toute sa hauteur pour me toiser.

—  J’en  voulais  pas  de  ce  trône,  je  voulais  mon  frère. Mon. Frère. Mais t’es parti, t’as agi sans penser aux conséquences. Père ne m’a pas laissé le choix, j’ai dû me formater à ses attentes, accepter cette relève forcée.

— Mais je croyais que tu le voulais, tu m’as jalousé toute ta vie.

—  Tu  croyais  mal,  je  ne  souhaitais  qu’exister  à  tes  yeux,  quitte  à  te provoquer,  t’énerver.  Tu  as  toujours  été  mon  modèle.  Je  t’admirais, t’enviais.  Même  lors  de  ta  rébellion.  Parce  que  tu  avais  la  force  de  tes convictions.  L’indépendance  nécessaire.  Rien  n’aurait  pu  te  faire  changer d’avis, pas même l’amour de ta famille.

— Freya, je n’avais pas compris, balbutiai-je, chamboulé.

—  Tu  ne  m’as  jamais  comprise.  Moi,  fillette  insignifiante.  Mais  quand j’ai pris ta place, tu as commencé à me considérer. Je t’ai haï pour ça, Greig et je te haïrai toujours.

— Alors, arrêtons-là, il est encore temps. Gouvernons à deux, ne vois-tu pas qu’il y a plus grave que nos disputes ? Regarde autour de toi. Liguons-nous. Luttons ensemble pour le Royaume.

Je  tendis  ma  main  dans  sa  direction,  la  suppliant  silencieusement  de baisser  les  armes.  Ses  doigts  approchèrent  des  miens  avant  de  se  retirer brusquement.  La  froideur  dans  ses  iris  réapparut.  Ainsi  qu’une  immense résignation teintée de haine.

—  Non.  Un  Royaume,  un  Alpha  Suprême.  Ainsi  vont  les  choses  sur Moneäsa.

— Bousculons les codes, insistai-je.

— Cela embraserait les cinq Royaumes. Sors donc de ta bulle chimérique, mon frère.

— Je t’ai aimée, Freya. Ma sœur.

— Et moi, je t’aime tout simplement, autant que je te déteste, énonça-t-elle, un éclat de regret dans ses yeux. Hélas, ça ne te sauvera pas. C’est trop tard.

Son  échine  se  courba  soudain.  Dans  un  grondement,  elle  muta  sous  sa forme d’immense louve. Ses crocs luisants de bave me défièrent, mortels. Au désespoir, je me transformai à mon tour, déchirant mes fringues, laissant la  bête  prendre  les  commandes.  Les  cris  d’Elsie  accompagnèrent  ma mutation,  je  m’obligeai  à  ne  pas  écouter  son  désespoir,  sa  terreur.  Il  me fallait lâcher l’animal.

Mon loup, lui, n’hésiterait pas.

Freya  se  jeta  sur  moi  sans  aucune  pitié  puis  saisit  ma  gorge  entre  ses mâchoires puissantes. D’un mouvement violent, elle me retourna sur le dos puis serra. Serra. Suffocant, je cherchai l’oxygène, conscient que je rendrais bientôt  mon  ultime  souffle.  Et  elle  ne  me  laisserait  pas  revenir  à  la  vie, c’était certain. Ma tête finirait sur ses grilles avec celle d’Elsie et de tous les miens.  Je  clamais  ma  détresse  en  harmonie  avec  mon  clan  qui  souffrait  à l’unisson  avec  moi.  Ils  ne  pouvaient  pas  intervenir.  Personne  ne  pouvait interrompre un duel entre deux Alphas pour un trône. Je lacérais son ventre de mes griffes postérieures, claquais des dents, me débattais, mais rien n’y fit.  Freya  détenait  le  pouvoir,  moi,  seulement  ma  détermination  et  mon amour pour Elsie.

Penser à elle m’apaisa, je cessai de remuer. J’effleurai son aura, l’assurai de mon adoration, lui offris mes adieux. Ses cris devinrent soudain chant, mélopée cristalline, surnaturelle. Une vague puissante nous percuta et Freya oscilla sous l’impact. S’en suivit une note aiguë d’abord ténue, emplie de lamentation.  Puis  le  son  enfla,  la  mélodie  devint  intenable.  La  Banshee hurlait l’approche de la Faucheuse et sa propre affliction.

Mon Elsie, je suis désolée, je t’aime.

Et aux loups, j’ordonnai dans un ultime élan.

Fuyez, sauvez Elsie, vivez.

Du sang perla de mes oreilles tout comme celles de Freya, qui desserra un court  instant  son  étau  autour  de  ma  trachée.  Un  miracle.  Je  saisis  cette opportunité  sans  réfléchir,  me  tordis  pour  échapper  à  son  poids  puis  me redressai. Je m’efforçais d’ignorer le cri déchirant d’Elsie qui faisait ployer chaque  être  présent,  immobilisait  Freya.  Je  rassemblai  les  restes  de  mon énergie puis mutai. L’exercice fut difficile, le sang perlait de mes oreilles. Une fois redevenu homme, une fois la douleur moins intense et mon ouïe moins sensible, je me jetai sur la louve plaquée au sol puis attrapai sa tête entre mes mains. Une prise illusoire tant Freya m’était supérieure en taille et en force. Mais peu m’importait, pour ma liée, je lutterais jusqu’au bout.

— Greig, rugit Elsie.

Soudain, sa force fut mienne, envahit mes veines, mon esprit. Nos âmes s’emmêlèrent,  notre  amour  pulsa  dans  mon  corps.  Mes  muscles  se bandèrent.  Ensemble,  d’un  geste  sec,  nous  tordîmes  le  cou  de  la  bête.  Sa nuque  craqua  sordidement,  lui  arrachant  un  ultime  gémissement,  puis  elle s’affaissa sous moi. Pas tout à fait morte, mais définitivement vaincue.

Moyra  m’apporta  son  épée,  la  mythique  arme  des  Valkyries.  Salement secoué par ce que je venais de vivre, j’échangeai un regard avec Elsie. Je reculai  d’un  pas,  serrai  les  poings  sur  le  pommeau  puis  abattis  ma  lame. Dans  un  chuintement,  je  traversai  les  chairs  et  l’os  de  la  métamorphe,  de l’Alpha des Ferrale. Un cri animal roula dans ma poitrine puis surgit par ma bouche  crispée.  Je  tombai  à  genoux  dans  la  flaque  de  sang. Mon  propre sang.

Je venais de tuer ma sœur.

Elsie se précipita à mes côtés pour me prendre dans ses bras tandis que mes  doigts  se  perdaient  dans  la  fourrure  brune  souillée,  la  même  couleur que la mienne. Je hurlai encore ma souffrance avant de me jeter au cou de ma liée. Des spasmes me secouaient, mais il me fallait me ressaisir.

Du Domüm sortaient à présent les membres du clan Macdonald, ceux de la  meute  redevenue  mienne.  La  meute  des  Highlands.  Je  me  redressai  sur mes pieds, soutenu par Elsie puis m’obligeai à relever le nez avec fierté.

J’étais dévasté, mais accompli.

Maintenant  et  ici,  le Wyrd  m’avait  guidé.  Chacune  des  étapes  était nécessaire,  rien  n’aurait  pu  se  dérouler  autrement.  Je  sentais  déjà  la  force des Alphas Ferrale s’immiscer en moi, réparer mes plaies, replacer mes os brisés.  Le  processus  s’achèverait  quand  le  sceau  fusionnerait  avec  mon corps.  J’aurais  pu  ne  pas  achever  Freya,  malheureusement,  comme  elle l’avait  dit,  certaines  traditions  ne  pouvaient  changer.  La  vie  aux  cinq Royaumes était sans pitié, la faiblesse n’y avait pas sa place, je me devais de l’accepter.

Moyra se plaça à mes côtés, brandit son épée :

— La reine est morte. Vive le roi ! My saepa atv nisva. Wewa ma sie !

L’assemblée se joignit à elle d’une seule voix tandis que de plus en plus de  loups  se  massaient.  Les  regards  étaient  décontenancés,  indéchiffrables, parfois  furieux,  parfois  soulagés.  Mais  ils  n’avaient  pas  le  choix.  En  moi vibrait la force de l’Alpha légitime, le miracle d’un retour. De mon retour en tant que roi du plus puissant des cinq Royaumes.
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A près  le  vacarme  de  la  bataille,  le  silence  me  parut  infini.  Tous semblaient choqués, les yeux rivés sur le corps décapité de Freya redevenue femme. Je réprimai un frisson en avisant sa tête isolée, bouche grande ouverte, langue pendante, regard vide.

La mort. Moi qui en étais la messagère, je n’y étais guère habituée.

Après  vingt-six  ans  à  enfouir  mes  dons,  je  me  sentais  aussi  libérée  que perdue  face  à  l’ampleur  de  mon  nouveau  monde.  La  violence  de  cet affrontement  m’avait  également  fait  prendre  conscience  que  les métamorphes n’avaient rien de mignon. Ils étaient sauvages, sans pitié. En revanche,  au  contraire  des  animaux,  ils  éprouvaient  regrets,  et  ambition. Des tares tout à fait humaines qui faisaient d’eux des êtres faillibles.

Bien des regards s’attardaient sur moi, les loups avaient compris ce que j’étais.  Leur  hostilité  ne  laissait  aucun  doute  et  si  l’Alpha  ne  m’avait  pas protégée de son aura de dominant, ils m’auraient sans doute déjà attaquée. Si le clan de Skye m’avait plus ou moins acceptée, il en était tout autre du reste  de  la  meute  des  Highlands.  Ce statu  quo  ne  durerait  pas,  j’en  étais consciente.

Je  me  blottis  contre  le  large  torse  de  mon  lié,  cherchant  à  apaiser  sa souffrance qui pulsait en moi. Oui, il avait commis des erreurs, personne ne pouvait être parfait. Mais était-il vraiment maître de son destin ? J’ignorais encore les méandres du Wyrd, néanmoins, Greig méritait mon amour. Celui des  siens.  Il  possédait  un  cœur  immense,  avoir  tué  sa  sœur  ravageait  son âme.

—  Greig,  nous  allons  nous  occuper  d’organiser  la  cérémonie,  annonça Moyra.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  temps,  tu  dois  obtenir  l’entièreté  de  tes pouvoirs. Maintenant.

Son visage se leva vers la canopée, tordu d’anxiété. Une fumée grisâtre à l’odeur rance s’échappait d’une des cheminées du Domüm.

— Les choses s’aggravent, insista la chef des Valkyries.

—  Je  le  perçois,  articula  Greig  d’un  ton  lugubre.  Préparez-vous  à défendre nos frontières.

— Bien.

Il se redressa dans un admirable effort puis rugit :

— Meute des Highlands, Ïncsa nous menace, soyez prêts à affronter ses ombres. Nous pleurerons notre ancienne Alpha, ma sœur, en temps voulu, pour le moment l’heure est à l’action.

Les murmures parcoururent l’assemblée, plusieurs prononcèrent le mot « Banshee ». Je frémis en me serrant davantage contre lui.

— Elsie Fraser est de notre côté, bientôt vous comprendrez, expliqua avec autorité  l’Alpha.  Personne  ne  lui  fera  de  mal  sous  peine  de  périr immédiatement.

Aucun des métas ne réagit, alors il gronda férocement, les obligeant à se soumettre.

— Est-ce compris ? Elle est intouchable ! tonna-t-il. Bougez-vous !

D’un  même  mouvement,  les  métas  ployèrent  sous  sa  domination,  j’en sentis le frémissement sur ma peau. D’une poigne ferme, il m’entraîna au cœur de l’immense hall du Domüm où mes yeux s’égarèrent sur les hauts plafonds  voûtés.  Cette  demeure  était  juste  surdimensionnée,  éclatante  de luxe. Je ne me sentais pas à l’aise dans cet étalage de richesses, d’histoire. D’une histoire si différente de la mienne.

— Greig ? s’éleva une petite voix tremblante dans notre dos.

Il se dégonfla dans un souffle. Je pivotai avec lui en direction d’un grand escalier  pour  tomber  sur  une  jeune  fille  à  la  chevelure  auburn.  Sa ressemblance avec la femme qui la tenait serrée contre elle me frappa. La mère et la sœur de Greig.

— Mère, Alya, murmura-t-il en avançant près d’elle.

— Mon fils, mais que fais-tu là, et qu’est-ce donc que ce grabuge ?

L’émotion  de  mon  amant  me  retourna  les  entrailles.  Je  souris  tristement en les voyant s’étreindre avec force. Il essuya une larme échappée puis me désigna d’un index tremblant :

— Je vous présente Elsie, ma liée. Elsie, voici ma chère mère, Eileen, et ma plus jeune sœur, Alya.

Le stress rongea mon ventre tandis qu’elles m’étudiaient avec méfiance, mais sans méchanceté. J’ignorais même si elles savaient que je n’étais pas une louve. Finalement, Eileen se détendit, à mon grand soulagement.

—  Oh,  Greig,  je  suis  heureuse  pour  toi,  s’exclama  sa  mère  en m’observant avec intensité. Pourquoi tout ce vacarme ?

Seigneur, quel cauchemar ! Elles ne savent rien encore.

Alya vint à ma rencontre puis m’enlaça sans hésiter. Je me tendis avant de me  laisser  aller  à  sa  douceur.  Pourtant,  quelque  chose  me  retenait,  une appréhension  diffuse,  sûrement  causée  par  l’atmosphère  pesante.  Le  cri éploré  d’Eileen  retentit  depuis  l’entrée  lorsqu’elle  découvrit  le  cadavre  de sa seconde fille. Alya resta près de moi, sans réaction tandis qu’on avançait sur le parvis. Greig s’agenouilla aux côtés de sa maman, et je pleurai pour cette famille brisée.

Trop de morts, trop de souffrances.

Je  priai  silencieusement  afin  que  des  jours  meilleurs  arrivent,  comme  le prédisait  Granny.  Alya  leva  son  minois  vers  moi,  pâle,  usé,  et  je  compris que  cette  adolescente  portait  un  trop  grand  poids  sur  ses  épaules.  Elle  ne parvenait même plus à exprimer ses maux.

Si jeune, si meurtrie.

Freya fut emportée sous les lamentations d’Eileen, soutenue par Greig. Il la  retint  avec  fermeté  puis  l’incita  à  rentrer  au  Domüm.  Dehors,  l’air redevenait  irrespirable,  les  éclairs  illuminaient  les  cieux,  seule  lumière disponible. Le fracas du tonnerre s’intensifiait, faisant vibrer le sol.

Plus ça allait, plus la présence d’Alya à mes côtés me mettait mal à l’aise. Elle s’accrochait à moi et je ne pouvais la repousser. Eileen fut conduite à ses appartements. Aussi loin que possible de toute l’agitation, mais Greig ne parvint pas à convaincre sa jeune sœur de la rejoindre aux étages supérieurs.

— Je t’accompagne si tu veux, proposai-je.

—  Nous  n’avons  pas  le  temps  pour  négocier,  râla  Greig.  Nous  devons descendre à l’Arche. Obéis, Alya !

— Je vais me battre avec vous.

— Hors de question, tonna mon loup. Tu es bien trop jeune !

Son  pouvoir  d’Alpha  fit  courber  l’adolescente  qui  se  mit  à  trembler. J’offris une moue sévère à mon Highlander en murmurant :

— Doucement.

Je n’eus pas le temps de m’attarder davantage sur l’entêtement de la petite louve, James débarqua en courant d’un corridor.

— Mon frère ? s’inquiéta Greig.

—  C’est  Freya,  elle  a  été  empoisonnée,  son  corps  a  libéré  des  odeurs d’aconit. Greig, c’est quoi ce bordel ?

Ceci expliquait son manque d’endurance durant le combat ainsi que son teint malade. J’osais à peine imaginer si elle avait été en pleine possession de ses forces. Ma gorge se noua sous cette nouvelle révélation alors que les bras  d’Alya  se  resserraient  autour  de  moi.  La  pauvre  devait  être  terrifiée. Greig  effectua  quelques  allées  et  venues,  nerveux,  fourragea  dans  ses cheveux. Il s’immobilisa soudain tandis qu’un sourd grondement secouait le Domüm. Cette fois, cela ne venait pas du ciel, mais de sous nos pieds. Mes yeux s’agrandirent de frayeur, mon cœur s’affola.

— Je veux toutes les Valkyries ainsi que les loups aptes au combat à mes côtés. Nous descendons.

— Vers l’Arche Sacrée ? bégaya James. Mais c’est interdit.

— Il va nous falloir toutes les forces disponibles, j’en ai bien peur. Et les interdits sont depuis longtemps dépassés.

James  acquiesça  en  me  jetant  une  œillade  significative  alors  que l’agitation  s’installait.  Oui,  je  représentais  l’interdit  suprême  et  on  me  le faisait bien comprendre.

— La cérémonie attendra, décréta alors Greig.

— Mais tu n’auras pas tes pouvoirs ! m’interposai-je, inquiète pour mon aimé.

— Je t’aurai, toi.

Le sol vibra sous nos pieds, des vitres explosèrent, des cris retentirent.

—  Elsie,  nous  n’avons  vraiment  pas  le  temps,  argua-t-il  encore.  Vadim m’avait  pourtant  bien  prévenu.  Le  souci  vient  d’ici,  faisons  confiance  à notre destin.

—  OK,  allons-y  alors.  Alya,  ma  belle,  tu  dois  te  cacher.  Monte  vers  ta maman, d’accord ?

Je décrochai ses bras de ma taille puis Greig attrapa ma main.

—  Elsie,  tu  m’écoutes,  tu  ne  te  mets  pas  en  danger.  Si  j’accepte  que  tu viennes,  c’est  parce  que  je  crois  en  la  Prophétie.  Et  surtout  à  ses  derniers mots.

— Interdit infini, éternel paradis, chantonnai-je tout bas.

— Éternel paradis, mon amour.

Il  m’embrassa  avec  passion  sous  les  regards  hostiles  de  la  meute,  mais peu  m’importait  à  cet  instant.  Je  n’aurais  souhaité  être  nulle  part  ailleurs. Du fond de mes tripes, je savais que j’étais à ma place.

Après que Greig se fut assuré de la sécurité de sa sœur en la confiant à une  louve,  nous  prîmes  une  porte  dissimulée  sous  un  escalier.  Dans  les sous-sols  de  l’impressionnant  Domüm  se  trouvait  une  salle  encore  plus impressionnante. Ses dimensions colossales m’arrachèrent un cri admiratif. D’immenses  piliers  soutenaient  un  plafond  noyé  dans  l’obscurité.  L’odeur de  roche  et  d’humidité  me  saisit  à  la  gorge,  mais  pas  autant  que  celle  du soufre.  Je  retins  un  haut-le-cœur  alors  qu’une  épaisse  fumée  piquait  mes yeux.

Au  centre  de  la  cavité  se  dressait  une  Arche  qui  me  rappela  celle  de  la série Stargate SG1.  Construite  dans  un  métal  argenté,  gravé  de  divers symboles  me  rappelant  ceux  de Vegvisir,  il  émanait  d’elle  un  halo  bleuté puissant. Je ressentis la force de son champ magnétique au travers de mon corps. Mes poils se hérissèrent. Au sein de l’anneau grésillaient des éclairs mêlés  à  cette  brume  étrange  qui  flottait  un  peu  partout,  mi-grise,  mi-orangée. Le phénomène donnait une sensation de flou, j’avais l’impression d’apercevoir parfois des bras osseux translucides se tendre.

Quelle horreur !

— Par Fenrir, la faille s’ouvre, gronda Greig, alarmé.

Il me poussa dans son dos puis rugit :

— Valkyries ! Jötunn !

Les  guerrières  de  légendes  accoururent  pour  encercler  l’Arche,  épées brandies.  Autour  de  nous,  les  parois  vibrèrent  et  bientôt  de  colossales créatures jaillirent de la roche. Je hurlai face à cette vision surréaliste, mais la poigne de Greig saisit mon bras, me coupant dans mon élan.

—  Ce  sont  les  Jötunn,  nos  Gardiens.  D’eux,  tu  ne  crains  rien.  Ils  se battront à nos côtés. Chaque Arche Sacrée possède ses propres Gardiens.

Bouche  grande  ouverte,  j’observai  les  géants  de  pierre  surgir  d’un  peu partout  pour  se  placer  en  amont  des  soldates.  C’était  fou,  improbable, magique. Foutrement terrifiant.

M’étais-je égarée en plein cauchemar ?

Une  petite  silhouette  perdue  dans  la  brume  se  dressa  entre  nous  et l’Arche,  m’extirpant  de  mes  pensées  tortueuses.  Je  fronçai  les  sourcils  en reconnaissant Alya.

— Dégage de là ! s’époumona Greig en panique.

Une voix dénuée d’âme aux tonalités rauques s’éleva de la jeune fille.

— Nous vaincrons. Rendez-nous la lumière.

—  Alya,  balbutiai-je,  pétrifiée  alors  que  des  tentacules  vaporeux l’entouraient.

— Non, gémit Greig. Non…

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Les Mares, ce sont les Mares. Alya est possédée.

— Les Mares ? m’écriai-je, sans comprendre.

Greig secoua sa tête de fureur.

— Des âmes d’anciens vivants, j’aurais dû comprendre avant, putain !

—  Comme  ceux  dont  tu  m’as  parlé  quand  tu  me  cherchais  la  merde  ? Comme dans les mythes scandinaves ?

Il saisit mes épaules puis m’assena :

—  Ce  ne  sont  pas  des  mythes,  la  plupart  des  créatures  ont  existé,  ou existent encore sur Ïncsa. Parfois, elles tentent de revenir à Moneäsa, elles recherchent  la  lumière  de  Gaïa.  Sa  chaleur.  Les  Mares  sont  des  âmes empoisonnées  de  regrets,  ou  alors  celles  des  personnes  mauvaises  qui  ont accompli les pires actes durant leur passage sur Moneäsa.

— Comment les repousser ?

— Je l’ignore, Elsie, ce sont des créatures de la mort. C’est trop tard, nous aurions dû réagir plus tôt. Je ne comprends pas comment mon père ou Freya ont pu laisser les choses se dégrader ainsi.

— Le poison ? suggérai-je. Il n’y a pas de hasard.

Alya  éructa  avec  force  puis  émit  un  son  insupportable.  Les  tentacules enveloppèrent Greig en l’emprisonnant. Je ne pus que hurler en le voyant décoller du sol.

—  Non,  n’attaquez  pas  ma  sœur  !  ordonna-t-il  aux  Valkyries  en  se débattant.

— Ta sœur a été si facile à manipuler, quel être faible ! Il n’a fallu qu’un instant pour infiltrer son esprit, la pousser à empoisonner vos Alphas. Elle ne faisait que pleurer des frères absents. Ensuite, tu as toi-même éliminé ta puissante sœur. Regardez-vous maintenant, sans véritable Alpha Suprême, vulnérables… Un jeu d’enfant, vous avez surpassé nos attentes.

Horrifiée, je compris que tout avait été planifié, que les spectres d’Ïncsa avaient poussé Alya à empoisonner ses proches, qu’ils avaient attendu que les Alphas meurent puis que le Domüm soit amoindri.

— Comment avez-vous pu l’atteindre ? éructa Greig. C’est impossible.

— Les Ferrale se targuent d’être les plus puissants, mais vos failles sont bien réelles, trop d’arrogance chez vous, les loups. Les cinq Royaumes ne sont à l’abri de rien. Un jour, votre bel équilibre ne tiendra plus. Au fil du temps, vos remparts faiblissent. Nous sommes si nombreux, de plus en plus puissants, nous retrouverons notre monde de lumière. Rien ne nous arrêtera, le  portail  est  ouvert,  vos  Jötunn  ne  peuvent  rien  contre  l’impalpable  tout comme vos soldates. Nous sommes légion.

À ces mots, les bras vaporeux s’extirpèrent de l’Arche pour devenir des corps  nus,  décharnés,  tout  aussi  transparents.  Je  criai  à  cette  vision cauchemardesque. Dans un élan inutile, les Valkyries se jetèrent sur eux et je devinai alors que les monstres s’immisçaient en elles. Ma panique enfla quand  je  compris  que  les  esprits  possédaient  une  partie  de  nos  guerrières qui s’attaquèrent alors entre elles. Les claquements des épées résonnèrent, le sang gicla. Les Jötunn commencèrent à avancer, écrasant ces puissantes femmes d’un simple poing fermé, tuant notre propre armée manipulée.

La faille ne faisait que s’agrandir, Greig étouffait sous l’assaut de sa sœur, je  me  sentais  si  impuissante.  Les  loups  tentèrent  de  s’interposer  entre  les géants de pierre et nos guerrières, mais pas assez nombreux, cela tournait au massacre.

Alors  que  les  larmes  coulaient,  la  faille  prit  une  nuance  ambrée  et soudain,  une  quinzaine  d’immenses  tigres  surgit  du  cercle  d’énergie.  Si j’eus d’abord peur, très vite, un fol espoir s’éveilla en ma poitrine crispée. Les immenses félins ne nous attaquaient pas, au contraire, ils étaient venus nous aider.

— Les Volkaïr, s’écria James en passant à mes côtés pour ceinturer Alya sans succès. Ils sont là !

Malheureusement, les spectres ne cessaient d’entrer dans notre monde par cette faille béante. Nos combattants ne tiendraient pas longtemps, d’autant plus  qu’ils  se  battaient  entre  eux.  Si  tous  mouraient,  plus  rien  ne subsisterait, plus de Gardiens, plus de loups. Plus de lumière. Keith et Lucy bondirent à leur tour sur Alya qui finit par chuter et libérer Greig.

À peine debout, il ordonna à Lucy de me sortir de là, puis sous sa forme lupine  se  jeta  dans  la  bataille.  La  poigne  intransigeante  de  la  méta  se referma  sur  mon  poignet,  mais  je  refusai  d’abandonner  mon  lié,  me débattis, criai. Je ne devais pas quitter cet endroit, l’évidence pulsait en moi.

Elsie, n’oublie pas qui tu es, murmura soudain la voix de Granny à mon esprit.

Je sursautai, mon regard paniqué naviguant de droite à gauche.

Libère la Banshee en toi ! Libère-la totalement. Cette fois, la survie des cinq  Royaumes  et  de  la  planète  ne  tient  qu’à  toi.  Si  tu  ne  réagis  pas,  les Mares  prendront  le  contrôle  des  vivants,  la  faille  laissera  passer  toutes sortes de créatures. Ils détruiront Gaïa. Nous luttons de notre côté, mais tu dois nous aider !

Des  tremblements  crispèrent  mon  corps,  je  retins  mon  envie  de  crier, incapable  de  lâcher  prise.  J’étais  terrifiée,  car  je  sentais  ma  face  obscure lutter  pour  faire  surface.  Et  si  je  ne  redevenais  plus  la  simple  Elsie  ? Soumise à ce cauchemar, que pouvais-je réellement faire ? Cela valait-il le coup ?

Oui, Elsie. C’est MAINTENANT !

Mes lèvres s’ouvrirent et je hurlai.

Hurlai.

Hurlai.

Mes yeux révulsés me brûlaient, mon épiderme semblait se fissurer alors que mes mâchoires s’étiraient. Ma peau prit une teinte laiteuse, mes veines bleuirent sur mes mains, puis je sentis partout sur mon corps, mon visage, une étrange impulsion électrique. À mon tour, je me transformai.

Mon cri redoubla, ma terreur s’évapora.

Alors, je lâchai tout et la Banshee surgit.
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L ’espoir m’était revenu lorsque j’avais vu Vadim sauter au travers de l’Arche, accompagné d’autres tigres Volkaïr. Le feulement féroce de mon  ancien  meilleur  ami  avait  résonné  en  moi  avec  puissance.  Ce retournement m’avait donné la force de m’extraire des tentacules d’Alya, de protéger Elsie puis de retourner au cœur même de la bataille.

Hélas,  je  devais  me  rendre  à  l’évidence,  la  situation  me  dépassait. Comment  me  battre  quand  mes  ennemis  étaient  aussi  mes  fidèles  alliés  ? Comment  me  battre  contre  les  monstres  vaporeux  qui  entraient  à Moneäsa par vagues ?

Je  ne  pouvais  que  constater  l’ampleur  des  dégâts.  Si  les  soldates  et  les loups  étaient  rapides  et  agiles,  les  Jötunn,  eux,  possédaient  une  force inébranlable. Ils ne voyaient que le danger que représentaient les possédées et nombre de mes combattants avaient déjà péri sous leurs poings vengeurs.

Comment arrêter ces montagnes de roche tout en luttant contre les miens ?

Et plus le temps passait, plus les Mares prenaient possession des vivants. Le désespoir revint étreindre mon cœur, j’étais intervenu trop tard. La rage me  tordit  les  entrailles,  transformant  mon  désespoir  en  détermination. L’abandon ne faisait plus partie de mes options, je lutterais jusqu’au bout. Sous  ma  forme  de  loup,  j’assommais  sans  tuer,  mordais  sans  toucher d’organes  vitaux.  La  bataille  transformait  ce  sous-sol  en  un  enfer d’hémoglobine.

Soudain,  le  chant  de  ma  liée  s’éleva  plus  fort,  plus  puissant  que  tout  ce chaos, plus fort que les cris d’agonie, plus fort que le claquement des lames. Je ne reconnus pas Elsie sur le coup. Sa peau exhalait un halo pâle, sa peau translucide laissait apparaître ses veines gonflées, même ses longs cheveux roux arboraient une couleur plus claire. Presque blanche. La mélopée devint vibration tandis que la Banshee modulait sa voix. Les Jötunn se cabrèrent en  mugissant,  arrêtés  net  dans  leur  épopée  meurtrière.  Ils  explosèrent soudain en mille morceaux.

Les regards écarquillés fixaient cette créature puissante qui approchait à pas lents de moi. Ses mains tendues, paumes tournées vers le plafond, Elsie ne cillait pas en me contemplant. Je reçus tout son amour tel un tsunami et je  reculai  d’un  pas  sous  cette  force  magnétique,  reprenant  ma  forme d’homme. Le temps semblait se figer sous sa tessiture cristalline, pourtant les âmes furieuses continuaient d’affluer d’Ïncsa.

— Elsie, murmurai-je à nouveau sur deux pieds.

Du  coin  de  l’œil,  je  surpris  un  éclat  cuivré  qui  jaillissait  depuis l’obscurité,  suivi  d’une  atroce  douleur  entre  mes  omoplates.  Le  visage  de ma liée s’éclaira d’un sourire, sa voix vibra plus fort.

Le  Wyrd,  murmura-t-elle  au  sein  même  de  mon  esprit.  Accueille  ton pouvoir, mon amour.

C’était  le  sceau  de  l’Alpha,  il  était  venu  à  moi  sans  tout  le  cérémonial habituel et je réalisai alors à quel point cette place m’appartenait. Ma route avait  connu  bien  des  virages,  de  longues  traversées  du  désert,  elle  s’était perdue  dans  les  méandres  d’une  destinée  inconnue.  Aujourd’hui,  mon avenir pulsait clairement sous mes yeux.

Elsie.

Notre rôle. Notre vie pour Ferrale.

Le  sceau  appela  mes  chairs  qui  se  déchirèrent  afin  de  le  recevoir  tout contre  mon  cœur  et  je  geignis  ma  souffrance,  dents  serrées.  Le  pouvoir s’invita dans mes veines tandis que je tremblais sous une douleur intenable, et  bientôt,  il  coula  à  flots.  Mes  cellules  entrèrent  en  vibration,  un  souffle puissant  balaya  le  sous-sol.  Elsie  fut  soudain  à  mes  côtés,  nos  mains  se joignirent instinctivement, nos pouvoirs s’entremêlèrent.

— Je t’aime, Greig.

Cette déclaration sonnait presque comme un adieu. Elle m’embrassa alors qu’en moi, un furieux désespoir plantait ses griffes. Puis son crâne bascula, ses doigts s’ancrèrent plus fortement aux miens et elle aspira mon pouvoir. Ses lèvres s’ouvrirent et un son funeste, insupportable, résonna. La lueur de L’Arche  Sacrée  s’intensifia  et  bientôt,  les  spectres  sifflèrent  en  se  faisant aspirer par une force magnétique puissante, quittant les corps des vivants, retournant à l’obscurité. Incapable de me libérer de la poigne de ma liée, je me contentai de lui offrir l’énergie nécessaire.

Là était notre mission, peut-être notre ultime mission.

Je  lançai  un  regard  désolé  à  mon  frère  James  et  d’une  pensée  lui  fit comprendre  que  son  tour  allait  venir.  Son  tour  de  diriger  notre  Royaume. Aucune peur ne rongeait mon ventre, je me sentais serein. Ma liée était en train  d’offrir  sa  vie  pour  Ferrale.  Moi  aussi.  Je  le  faisais  avec  honneur  et fierté.

Tel était notre destin. Le Wyrd.

J’aperçus Alya qui s’effondrait, enfin libérée de l’esprit qui la manipulait depuis longtemps. Un franc sourire étira mon visage. Elle aurait une vraie vie à présent, les ombres ne saliraient plus sa pureté.

Alors  que  je  me  sentais  partir,  des  mains  fortes  s’abattirent  sur  mes épaules, tentant de m’éloigner. Sans succès. Je croisai le regard larmoyant de James.

Tout ira bien, lui soufflai-je mentalement. Laisse-moi partir.

Ses  sourcils  cillèrent,  il  secoua  la  tête  et  resserra  ses  paumes  sur  moi. Moyra  surgit  à  son  tour,  suivie  par  Keith  et  Lucy  sous  leur  forme  d’un unique loup. D’un même élan, ils se pressèrent contre moi, partageant leur propre  énergie  vitale.  Alya  enlaça  Elsie  et  bientôt,  ce  fut  l’ensemble  des survivants qui forma une couronne vibrante autour de nous.

L’émotion  m’assaillit,  l’amour  farouche  des  miens  me  percuta  de  plein fouet et soudain, le poids de notre destinée s’allégea. Tout devint évident.

La  meute  des  Highlands  réunie  avec  les  Valkyries,  leur  Alpha  et  sa  liée Banshee,  réunis  dans  le  plus  pur  interdit,  œuvrant  pour  sauver  les  cinq Royaumes. Les Volkaïr redevenus hommes se joignirent à nous, déversant une incommensurable force brut dans cette improbable alliance.

— Je la vois ! hoqueta alors Elsie en redressant son visage pâle.

Je l’attirai contre mon torse et elle acheva dans un souffle rauque :

— La mort, la Faucheuse, elle m’appelle.

— Reste, mon amour.

—  Elle  dit  que  ma  place  est  à  ses  côtés,  que  ma  mission  est  terminée. Qu’à présent, mon choix m’appartient.

Je la sentais s’éloigner irrémédiablement, percevais déjà son cœur en train de faiblir, ralentir. Alors, je puisai la force nécessaire dans notre cercle de lumière,  puis  lui  envoyai  une  telle  vague  d’amour,  d’acceptation,  que  la salle entière vibra à l’unisson de mes émotions.

—  Ma  liée,  mon  unique,  mon  éternelle,  criai-je  dans  un  ultime  sursaut afin de couvrir le chaos alentour. Choisis-moi. Choisis-nous.

Elsie  hurla  une  dernière  fois,  ses  veines  se  gonflèrent  d’effort,  son  petit corps  se  tordit  en  un  spasme  violent.  Puis  le  silence  retomba.  L’obscurité nous enveloppa. Seule la lueur désormais apaisée de l’Arche miroitait sur les  visages  paumés  et  les  gueules  animales  effrayées.  La  faille  n’existait plus, Gaïa serait sauve pour le moment. Mon aimée s’affaissa et j’eus juste le temps de la rattraper.

— Non, non, non, balbutiai-je tandis que je l’allongeais à même la roche. Ne m’abandonne pas, Elsie, mon aimée. Je n’y survivrai pas.

Je jetai des coups d’œil affolés à ces métas qui venaient de se liguer pour sauver le Royaume ; ces êtres formidables. Aucun n’ouvrit la bouche, tous partageaient ma colossale frayeur, ce chagrin naissant qui menaçait de me briser  à  jamais.  Plus  aucune  hostilité  ne  luisait  dans  leurs  regards compatissants, à la place, un incommensurable chagrin.

— Non ! hurlai-je. Elsie !

Mon cri désespéré s’éteignit sur un sanglot enragé. Je refusais qu’elle ait donné sa vie, qu’elle se soit sacrifiée pour nous. Cela ne pouvait être notre destin, d’autant plus que je ne me sentais pas mourir. Pourquoi ? Pourquoi partait-elle et pas moi ? Deux liés ne pouvaient survivre l’un sans l’autre, c’était écrit.

Alya  s’agenouilla  près  d’elle,  dégagea  son  visage  redevenu  celui  de  la petite  Française  dont  je  m’étais  tant  méfié.  Mes  larmes  dévalèrent  mes joues  sans  que  je  ne  puisse  lutter.  Afficher  ma  faiblesse  devant  ma  meute n’était pas correct, mais plus rien ne comptait. Rien en dehors de ce corps inerte dont je ne percevais presque plus les battements de cœur. Un homme nu  à  la  stature  plus  imposante  encore  que  la  mienne  avança.  Je  relevai  la tête sur ses iris ambrés qui m’observaient d’un air indéchiffrable.

— Vadim, articulai-je. Aide-moi.

—  C’est  son  choix,  Greig.  Femme  ou  Banshee,  à  elle  de  décider  où  se trouve  sa  place.  Personne  ne  peut  rien  faire,  pas  même  toi.  Les  Nornes elles-mêmes ne connaissent pas sa décision. Sa mission est achevée.

— J’en crèverai, tu le sais.

Il  acquiesça,  conscient  qu’un  lié  sans  sa  liée  ne  pouvait  supporter  de vivre.

— Lorsqu’elle aura fait son choix, tu le sauras.

Les  métas  ne  trouvaient  pas  forcément  leur  alter  ego,  beaucoup  se satisfaisaient  d’un  amour  normal,  comme  mes  parents.  Mais  lorsque  ça arrivait, lorsque le miracle se produisait, plus rien ne comptait.

Deux  cœurs,  un  amour,  deux  cœurs  réunis  en  une  seule  entité.  Deux cœurs battant à l’unisson en une mélodie infinie, deux cœurs indissociables.

Si l’un mourait, l’autre n’y survivait pas.

Si Elsie rejoignait Ïncsa, alors je l’y retrouverais.
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P lus  de  forme,  plus  de  chair,  juste  une  immensité  vibrante  aussi sublime  que  vertigineuse.  Je  flottais  dans  un  entre-deux  inconnu, proche de plonger droit sur mon ultime chemin.

Ma conscience savait.

Femme.

Banshee.

Un seul choix.

Une  tiédeur  réconfortante  m’effleura,  telle  une  mère  envers  son  enfant. Mon visage vaporeux s’éclaira d’un sourire apaisé, elle était là. Venue pour m’accueillir, glorifier mon retour. Ni bonne ni mauvaise, mère spirituelle de toutes  les  Banshees.  Celle  que  tous  nommaient  La  Faucheuse.  De  son chuchotement, elle m’assura de ma place parmi les ombres sur Ïncsa, que je retrouverais  enfin  les  miens.  Je  perçus  en  cette  créature  une  force incommensurable, si Moneäsa avait Gaïa, ici, c’était bien elle qui régnait en maître.  Une  entité  neutre,  omnisciente,  d’une  puissance  telle  qu’un  esprit humain  ne  pouvait  en  concevoir  les  limites.  Ce  monde-là  était  tellement plus vaste que celui de chair, tellement plus simple également.

Mais à aucun moment je ne doutais.

Si  l’appel  de  ma  mère  spirituelle  m’attirait  comme  un  papillon  une flamme, l’affliction déchirante de Greig me broyait la poitrine, y creusait un trou béant. En m’éteignant sur Terre, j’avais égaré un bout d’âme entre ses mains.

Banshee et loup, humaine et loup.

Peu importait l’espèce à laquelle je me définissais, seul l’amour comptait, il pulsait tel un soleil en mon esprit. Jamais l’évidence ne m’avait quittée depuis que nous nous étions croisés dans cette rue à Dornie.

S’il était une puissance supérieure à la mort en cet univers, c’était bien la force d’un véritable amour.

Aussi, je me détournai sans regret d’Ïncsa pour revenir à la lumière. Ma lumière, mon éternel lié.

 

***

 

Greig

 

Ses paupières battirent, ses lèvres pâles s’entrouvrirent et l’oxygène afflua dans  ses  poumons.  Peu  à  peu,  la  mélodie  de  son  organe  vital  ravit  mes oreilles et je respirai à nouveau, vécus à nouveau. Je lâchai une exclamation soulagée en m’affaissant davantage. Plus près d’elle, de mon aimée, de son souffle timide et je m’enivrai de sa lumière retrouvée tel un possédé.

Tandis  que  Keith  et  Lucy  redevenus  homme  et  femme  ordonnaient  aux métas  amassés  autour  de  nous  de  reculer,  de  nous  laisser  de  l’air,  je  ne voyais  qu’Elsie.  Sa  bouche  qui  tressaillait  légèrement,  ses  joues  qui  se coloraient de rose, et enfin… enfin… ses iris verts perdus. Mais quand ils se fixèrent  sur  mon  visage,  alors  je  n’y  lus  plus  qu’un  amour  farouche,  une confiance passionnée, un manque intenable. J’entendis son appel, mon loup y répondit en hurlant dans mon esprit. L’homme, lui, pleura son bonheur. Le sel de mes larmes perla bientôt sur sa peau satinée redevenue celle de ma rousse adorée.

—  Greig,  oh,  Greig,  chuchota-t-elle  en  essayant  de  se  redresser.  Je  te choisis, toi. Toi. Et toujours toi.

Ses mots m’arrachèrent un gémissement puis je la soulevai dans mes bras en  me  levant  face  aux  miens.  Aux nôtres.  Parce  qu’à  cet  instant,  plus aucune  hostilité  ne  flottait  autour  de  nous.  Chaque  visage  affichait  une expression bouleversée par l’enfer que nous avions traversé, mais au cœur de tout ce chagrin, je discernai de la reconnaissance. Une sorte d’hébétude admirative envers Elsie. Son acte avait libéré les possédés, ma sœur Alya y comprise. Ma liée venait tout simplement de contribuer à la sauvegarde de notre Royaume, voire de Moneäsa tout entier.

Telle que la Prophétie l’annonçait.

Et  cela  renversait  nos  certitudes,  modifiait  notre  vision  du  monde.  Non, une  Banshee  n’était  pas  que  le  Mal,  non  nous  n’étions  pas  tout  puissants, nos failles existaient bel et bien, eh oui, un interdit pouvait devenir le plus beau des miracles. Bousculer les frontières, repousser nos limites, croire en l’incroyable, unir plusieurs espèces en une force unique, tout cela venait de se  produire  en  l’espace  de  quelques  minutes  et  changerait  l’avenir. J’observai en silence Volkaïr et Ferrale qui se tenaient côte à côte. Mon vieil ami  m’offrit  un  long  regard  épuisé,  teinté  de  regrets  pour  notre  ancienne complicité. Les mêmes regrets qui oppressaient à cet instant ma poitrine.

D’un pas lent, je gagnai l’Arche Sacrée, montai les quelques marches puis pivotai  pour  détailler  de  nouveau  ces  êtres  courageux  à  mes  pieds. L’émotion  me  submergea.  Une  fierté  colossale,  un  amour  viscéral,  un respect pour chacun d’eux.

Un seul mot s’échappa de ma gorge nouée :

— Merci.

Un discours lamentable face à tant de loyauté. Mais mon cerveau peinait à encaisser tout ce qui venait de se passer ces dernières semaines. Après ma petite existence recluse sur Skye, j’étais à présent Alpha Suprême du plus puissant  des  cinq  Royaumes,  imprégné  d’une  Banshee,  j’avais  perdu  un père et une sœur, douté, lutté, risqué ma vie et ceux de ma meute.

Je n’étais plus le même, j’étais un roi brisé. Mais un roi qui mènerait haut et loin les couleurs de son Royaume, qui se reconstruirait avec les siens et sa  liée,  assumerait  son  rôle,  sa  mission  :  protéger,  aimer,  avec  justesse  et clairvoyance.

—  Vive  notre  Alpha  !  clama  Moyra,  comme  toujours  la  plus  fidèle,  la plus encline à me soutenir. Vive le roi.

Je redressai la tête alors qu’Elsie remuait entre mes bras pour à son tour observer les combattants.

—  Et  vive  la  reine  !  ajouta  la  louve  borgne  avant  de  hululer  le  cri  de guerre des Valkyries.

Les Ferrale posèrent un genou à terre, les armes claquèrent au sol et leurs acclamations résonnèrent. Bientôt, l’ensemble de la meute nous salua d’une même voix tandis que Vadim souriait avec fierté, son regard ambré toujours ancré sur moi.

J’ignorais comment évolueraient nos relations dans un futur éloigné. Mais aujourd’hui, j’avais sous mes yeux un ami, un frère, un guerrier sauvage qui avait aidé mon peuple. Il approcha, ses acolytes sur ses pas, impressionnant, assuré. Nous échangeâmes une accolade brutale, brève, qui me retourna les tripes.

Je ne le lui dis pas, mais il m’avait manqué.

— Greig, me salua-t-il en inclinant son visage.

— Vadim, répondis-je du même ton complice.

Sans  rien  ajouter,  il  se  retira  puis  franchit  l’Arche  dans  le  sens  inverse. J’espérais  qu’aucun  problème  ne  l’attendait  de  l’autre  côté.  Sa  venue n’avait  rien  d’officiel,  l’Alpha  des  Volkaïr  n’était  pas  présent,  et  donc, certainement  pas  au  courant.  Agir  sans  le  consentement  d’un  Alpha-S, d’autant plus traverser une Arche, pouvait être passible de la peine de mort.

Mais  au  fond,  un  pressentiment  me  disait  qu’il  irait  bien  et  que  bientôt, nous nous reverrions.
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Liés

 

Elsie

 

B lottie  contre  le  torse  chaud  de  Greig,  j’écoutais  avec  émotion  les loups  clamer  leur  loyauté  à  leur  Alpha.  Mais  aussi  à  moi.  Toute trace  d’angoisse  disparut  quand  je  reçus  cette  vague  de reconnaissance.

La valeur d’un être se mesurait à ses actes et cette phrase résonnait avec force en moi.

J’ignorais d’où m’était venu ce courage, j’en frémissais encore, mais tout avait  été  si  clair,  évident.  Le  destin  m’avait  guidée  jusqu’à  lui,  eux,  les miens désormais. La petite Française n’était plus, elle avait laissé place à la vraie Elsie.

De mon ancienne vie, je ne gardais que mon affection pour Granny et ma crinière  de  feu,  le  reste  n’avait  été  qu’une  suite  de  faux-semblants.  Me refuser à ma véritable nature si longtemps m’avait amoindrie, rendue faible et un brin désabusée. Je ne croyais pas en l’amour, je n’avais plus confiance en personne en dehors de Margaret, je m’isolais peu à peu sans même m’en rendre compte.

L’arrivée de Greig dans mon existence fut tel un tsunami ; mortel.

Nécessaire.

Aujourd’hui, la femme était revenue d’Ïncsa, une femme amochée, mais plus forte. La Banshee quant à elle somnolait dans un coin de mon esprit, désormais apaisée.

Après  le  départ  des  tigres  Volkaïr  si  impressionnants,  Greig  donna quelques  ordres  puis  fendit  la  foule,  refusant  de  me  lâcher.  Tous s’inclinèrent  davantage  à  notre  passage  et  j’en  fus  déstabilisée.  Il  me faudrait  bien  du  temps  pour  comprendre  et  accepter  le  fonctionnement d’une  meute,  des  loups.  J’étais  néanmoins  prête  à  affronter  cette  nouvelle vie, ce nouveau rôle et les responsabilités qui en découleraient.

Pour lui.

Mon éternel.

Mon lié.

Un timide rayon de soleil accueillit notre arrivée dans le hall et je fermai les paupières pour profiter de cette tiédeur bienvenue. À travers les hautes fenêtres du Domüm, je vis que la brume s’était enfin levée, que les orages avaient déserté le ciel. Que la vie reprenait ses droits.

— On a réussi, mon amour, murmura la voix grave de mon loup à mon oreille. Grâce à toi.

— Grâce à nous et à tous ceux qui ont lutté à nos côtés.

— Oui, ceux que tu peux désormais nommer les tiens.

Ma gorge se noua d’émotion. Moi qui n’avais eu que pour seule famille une  étrange  grand-mère  rock,  un  ange  gardien,  je  me  retrouvais  entourée par un véritable clan. Tous liés envers et contre tout. Ils m’acceptaient au sein de ce cercle fermé et j’en éprouvais un bonheur indicible.

— Oh, Greig, je t’aime tellement.

Ses lèvres cueillirent les miennes dans un grondement animal farouche, je perçus son loup qui vibrait de désir. Sans plus attendre, il m’emporta dans les  escaliers  puis  à  ses  appartements.  Bien  qu’encore  épuisée,  je  pulsais d’une  nouvelle  énergie,  ressentant  la  force  de  Gaïa  tout  autant  que  celle d’Ïncsa partout autour de moi. Je ne laissai pas à Greig l’opportunité d’aller jusqu’au lit. Je me dégageai de ses bras puis bondis à son cou puissant pour avaler ses baisers en gémissant. J’avais besoin de lui, de son corps, qu’il me possède.

Calmant mes ardeurs, il empauma ma tête pour m’écarter un instant.

—  Elsie  Fraser,  je  te  revendique  officiellement  comme  mienne.  Es-tu d’accord avec ça ?

— Je le suis depuis toujours, Greig.

Son visage se teinta d’émotion, il ajouta :

— Pour toujours, mon éternelle, vraiment ? Deviendras-tu ma compagne, la  mère  de  mes  descendants,  la  femme  d’Alpha  avec  tout  ce  que  ça comporte  comme  aléas  ?  Des  aléas  nombreux,  un  monde  dangereux,  un mode de vie bien différent de ce que tu connais.

La  gravité  de  ses  traits  m’indiqua  que  ses  questions  étaient  on  ne  peut plus  sérieuses.  Si  j’acceptais  notre  union  officiellement,  j’acceptais  le package complet. Je secouai la tête avec un rire.

— Mais Greig, ça a toujours été évident. Je te veux toi, tes problèmes, tes gosses et ton sale caractère. Ta sauvagerie, ta douceur, ton arrogance et ton corps absolument parfait pour moi. Je te veux en moi, je te veux avec moi, et  je  serai  là  pour  te  soutenir.  Fidèle  et  courageuse.  Fais-moi  tienne  à jamais, Greig Macdonald, fais-moi reine de ton univers.

— Tu es donc prête pour que je te marque, toi, ma liée ?

— Me marquer ? répétai-je sans vraiment comprendre.

—  Te  faire  mienne  aux  yeux  de  tous,  de  Gaïa,  partager  mon  fluide,  le mêler  au  tien.  Ceci  est  définitif.  Définitif  et  officiel.  Cela  fera  de  toi  une épouse d’Alpha-S, la seconde plus puissante créature Ferrale.

Je déglutis, prenant conscience de l’importance de ce moment puis hochai la tête :

— Je le veux.

—  J’ignore  si  tu  deviendras  louve,  j’ignore  si  tu  seras  sensible  à  la Morsure.  Nous  ne  l’offrons  qu’à  de  rares  initiés,  que  sur  acception  d’un Alpha-S. Elle est parfois mortelle. Mais un lié ne peut blesser sa liée, je sais que tu la recevras sans ciller. La Morsure attache deux âmes l’une à l’autre, elle est immuable. Mais je ne t’oblige à rien. Je ne t’en aimerai pas moins. Sache juste que cela compte pour la meute.

Je plongeai mon regard confiant dans son océan glacé.

— Fais-le. Je n’ai aucune crainte. Je veux n’appartenir qu’à toi.

— Elsie, par Fenrir, Elsie, je t’aime.

Il me retourna contre le mur, plaqua son torse contre mon dos. Sa violence me fit haleter de désir, gémir d’excitation. Ses crocs fondirent sur mon cou et  mordirent  ma  chair  tendre.  Une  délicieuse  douleur  s’invita  dans  mes veines  alors  que  son  venin  s’infiltrait.  Mes  muscles  se  tendirent  en  un spasme  brutal  qui  me  laissa  hébétée,  une  brûlure  sourde  me  grignota  les entrailles. Mais les lèvres de Greig se posèrent sur ma peau déjà en sueur puis avalèrent ma souffrance de leurs caresses indécentes.

Un besoin de lui plus puissant encore me dévora.

— Autorise ton âme louve à s’éveiller, libère-la, souffla mon lié avant de virer mes fringues.

Toujours  dos  à  lui,  je  me  retrouvai  nue,  en  proie  à  une  lutte  intérieure inédite. Greig mordit mon épaule tel un animal et je répondis d’instinct en cambrant mon postérieur.

—  Je  t’en  prie,  sanglotai-je,  rongée  par  un  creux  intenable,  un  feu dévorant.

—  C’est  normal,  Elsie,  ta  louve  appelle  le  mien.  Nous  devons  sceller notre imprégnation à présent. Es-tu prête ?

— OUI !

— Cela sera rude…

— Greig… maintenant.

Il grogna en enroulant son bras fort autour de ma taille. Sans délicatesse, sa queue transperça mes replis trempés ; large, trop large pour une simple humaine. Cette fois, il libérait le loup. C’était douloureux. C’était jouissif. Sur  la  pointe  des  pieds,  je  lâchai  des  larmes  de  souffrance,  des  larmes  de plaisir, des larmes d’accomplissement. Entière, j’étais enfin entière.

MA place.

Entre ses bras.

Ses dents se raffermirent dans ma chair, il poussa plus loin, plus fort, plus vite et je décollai du sol sous ses assauts. Je sentais en moi la puissance de son nouveau pouvoir d’Alpha vibrer alors que le venin grignotait chacune de mes cellules.

Et je hurlai, hurlai, hurlai, lâchant prise sur tout, m’en remettant à mon lié dans mon absolu le plus complet. Nous chutions, ne formant qu’un seul et même  corps,  une  seule  et  même  âme.  L’orgasme  m’acheva  dans  un  râle alors  que  sa  semence  se  déversait  en  mes  entrailles.  Nous  tombâmes  sans forces et, dans un élan instinctif, nos jambes s’entremêlèrent, nos visages se pressèrent,  nos  souffles  s’accordèrent  en  cette  mélopée  chaotique,  mais unique. La nôtre.

La douleur dans l’extase.

Une sensation ultime, une sensation que jamais je n’aurais pu ne serait-ce qu’imaginer.  Une  osmose  infinie,  une  évidence,  sans  plus  aucun  doute  ni questionnement. J’ignorais où me mènerait notre futur, mais j’étais certaine d’une chose : mon avenir, c’était lui. Greig Macdonald.

Mon Alpha, mon loup, mon éternel.
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Épilogue

 

Six mois plus tard

 

Elsie

 

J e  n’étais  pas  louve,  ma  facette  animale  frémissait  en  moi,  mais  je n’étais  pas  encore  parvenue  à  la  libérer.  Banshee  et  humaine,  cela faisait déjà de moi un être complexe, doué d’aptitudes multiples. Une empathie  démesurée  notamment,  comme  pas  mal  de  métas.  Je  décelais aussi  les  maladies,  pressentais  lorsque  la  Faucheuse  rôdait  ou  approchait. Désormais, je ne m’empêchais plus d’éprouver ces sensations, même si ce n’était  pas  toujours  joyeux,  la  Banshee  constituait  une  part  importante  de ma personne.

Après le drame de l’Arche, nous avions enterré nos morts avec une vive émotion.  Bien  que  le  sceau  ait  déjà  retrouvé  Greig,  la  cérémonie  avait  eu lieu en grande pompe pour couronner le nouvel Alpha-S des Ferrale. Eileen, la  maman  de  Greig  possédait  un  sens  tout  aussi  aigu  que  Freya  des convenances.  Et  du bling  bling.  Elle  avait  tout  organisé,  en  faisant  des tonnes  et  des  tonnes.  J’osais  à  peine  imaginer  ce  que  cela  donnerait  pour notre mariage.

Peu  à  peu,  j’apprenais  les  us  et  les  coutumes  Ferrale,  peu  à  peu  ils m’intégraient à leur société. La confiance se gagnait dans les actes, dans les mots, les échanges, dans la tolérance et le respect, mais également avec le temps. La patience.

Si ma louve ne montrait pas encore le bout de son nez, notre compatibilité avec Greig, elle, ne laissait aucun doute.

—  Bientôt,  chantonnai-je  en  caressant  mon  petit  ventre  rond.  Bientôt, bébé.

Pour les Hommes, notre relation paraissait aller trop vite. Pour les métas, tout cela n’était que la force de Gaïa, les liens naturels, l’imprégnation de deux êtres. Et aujourd’hui, nous pouvions ajouter le Wyrd.

Ma  voix  s’éleva  alors  que  j’observais  par  la  fenêtre  les  louveteaux s’ébattre sous le soleil radieux d’octobre. J’acceptais maintenant ce besoin de  chanter,  je  ne  rejetais  plus  ma  nature  profonde.  Après  la  période d’obscurité, Gaïa semblait à présent nous faire l’offrande d’un été indien à rallonge. Une météo douce, fraîche, mais sèche.

Des  bras  chauds  s’enroulèrent  à  ma  taille  et  je  me  retrouvai  collée  à  un torse ferme.

— Mon éternelle, chuchota Greig, m’arrachant un frisson.

— Tu es revenu.

— Toujours, je reviendrai, car tu es mon foyer. Mon tout.

Ses paumes se posèrent dans un geste protecteur sur mon ventre.

— Et notre trésor grandit. Vous êtes ma famille.

— Mais je ne suis pas louve.

Je  répétais  souvent  ces  mêmes  mots.  Je  ne  pouvais  m’empêcher  de ressentir une vive déception, je ne souhaitais plus être si différente.

— La meute t’accepte, les Ferrale également. Et les cinq Royaumes aussi.

Je me retournai fébrilement, le cœur battant fort.

— Le Symposium a eu lieu ?! J’ai cru que tu allais rencontrer cette meute irlandaise pour le commerce de whisky ! Et régler un souci avec les lions d’Omitria !

— Je l’ai fait, arrangé les choses, signé un contrat, et ensuite, nous nous sommes réunis avec les Alphas Suprêmes.

— Tu leur as tout raconté ? Que j’étais moitié Banshee et pas louve ?

— Oui.

— Tu ne m’en as pas parlé avant, lui reprochai-je avec un regard inquiet.

— Je ne voulais pas te stresser.

— Et alors ?

Il caressa ma joue d’une infinie tendresse, effleura mes lèvres des siennes puis approcha de mon oreille.

— Et alors… ils t’ont reconnue comme ma liée officielle, la femme d’un Alpha-S. Pavel Andreïev de Volkaïr ne m’a pas soutenu, mais ne s’est pas non  plus  opposé.  Les  nombreux  témoignages  Ferrale  ont  appuyé  mes propos,  et  ce  que  tu  as  fait  pour  nous  tous.  Les  Dogmes  ne  seront  pas révisés  pour  le  moment,  mais  c’est  déjà  un  énorme  pas  en  avant.  Nous allons pouvoir célébrer notre union aux yeux des cinq Royaumes.

Une immense joie m’envahit, une larme d’émotion roula sur ma joue :

— C’est merveilleux, mon amour.

— Oui.

—  J’espère  que  Vadim  va  bien,  ajoutai-je,  consciente  qu’il  s’inquiétait pour son ancien ami.

Greig se rembrunit.

— Je n’ai eu aucune nouvelle de lui et son père, Pavel l’Alpha, est connu pour son caractère intransigeant.

— Ça ira, le rassurai-je en embrassant ses lèvres. Vous vous retrouverez et on l’invitera même à notre mariage.

— Est-ce une demande officielle, miss Fraser ?

— Et comment !

Un cri de joie retentit de l’autre côté de la porte entrouverte et Greig râla avec tendresse :

—  Alya,  on  t’a  pas  déjà  dit  que  c’était  mal  d’écouter  les  conversations privées ?

— Ne sois pas dur avec elle.

L’adolescente apparut dans l’embrasure, la mine déconfite.

— Je voulais savoir si on vous avait révélé le sexe du bébé. Vous allez le garder secret alors…

— T’as pensé choper l’info en mode-espionne, complétai-je, amusée.

Elle haussa les épaules, dépitée, les joues cramoisies.

—  Eh  bien,  sache  que  nous  ne  le  connaîtrons  pas  avant  la  naissance  et donc,  toi  non  plus,  ni  votre  maman  trop  curieuse.  Greig  et  moi l’annoncerons après sa venue au monde.

— Oh, mais c’est vraiment nul !

—  Absolument  nul,  rétorquai-je.  Mais  non  négociable.  Dis-moi  plutôt comment se porte Boulette aujourd’hui.

Mon intruse préférée, fugace compagne de Granny au cottage, vivait une petite  vie  de  vache  privilégiée.  Elle  se  baladait  librement  dans  la  cour  du Domüm sous l’œil attentif d’Alya, chargée de prendre soin d’elle en mon absence. L’animal avait effectivement un souci neurologique qui nécessitait un  suivi  médical  et  l’empêchait  de  mener  une  existence  en  troupeau. Comme  si  elle  l’avait  deviné,  Boulette  s’était  invitée  chez  nous  et aujourd’hui, son comportement se rapprochait plus de celui d’un adorable chien.

Les  souvenirs  me  frappèrent,  me  ramenant  à  ma  grand-mère  chérie.  De temps en temps, nous y retournions avec Greig pour nous assurer que tout allait  bien  là-bas,  que  ses  Highlands  se  portaient  bien,  que  nos  amis n’avaient  besoin  de  rien.  Keith  et  Lucy  avaient  décidé  de  s’occuper  du domaine avec James qui lui continuait également de gérer la distillerie.

À  chaque  fois  que  je  repensais  à Destiny,  à  chaque  fois  les  souvenirs m’assaillaient.

J’aurais pu retrouver Granny en acceptant de devenir une pure Banshee, toutefois le cri du cœur de mon lié avait prévalu. Et puis, Lady M m’aurait botté le cul si j’avais choisi de la rejoindre. Un jour, nous nous reverrions, mais pas maintenant. Parfois, je percevais sa présence auprès de moi, une pensée, un rire rauque, une remarque coquine ou un effleurement dans mes cheveux.

Parfois, je la sentais aussi nettement que le souffle du vent, toujours, elle me manquait.

Alya se mit au garde-à-vous :

—  Bouboule  a  mangé  sa  ration,  n’a  renversé  personne  et  n’a  pas  de nouveaux bleus.

— Parfait, approuvai-je avec un clin d’œil.

Sa moue se fit suppliante :

— Et vous ne me donneriez même pas un petit indice sur le sexe du bébé ?

—  Alya,  ronchonna  Greig  sans  pouvoir  retenir  un  sourire  attendri.  File d’ici avant que je t’attrape !

Le  rire  cristallin  de  la  jeune  louve  résonna  dans  la  pièce  tandis  qu’il  la poursuivait  pour  la  chatouiller.  J’observais  d’un  regard  serein  cette  vision du bonheur, imaginant mon aimé avec notre enfant. Les papillons dans mon ventre  s’envolèrent  et  quand  Greig  revint  au  pas  de  course  dans  ma direction,  j’éclatai  de  rire.  Il  me  souleva  avec  toute  sa  rudesse  habituelle, me fit tournoyer et je me dis alors que ma vie ressemblait à celle de toutes ces  héroïnes  de  romance.  Le  presque  parfait  happy  end  après  bien  des épreuves. Greig me serra contre lui et me déroba un baiser passionné sous les applaudissements de sa jeune sœur.

— Je t’aime, ma liée, souffla-t-il avant d’enfouir son nez au creux de mon cou pour me humer.

— Je t’aime, mon éternel.

Sa  bouche  reprit  la  mienne,  Alya  s’effaça  dans  un  gloussement  et  nos âmes louves chantèrent à l’unisson, nous emportant encore et encore dans cette danse enflammée, cet amour insensé, mais oh combien puissant.

Alors que nous nous noyions dans le regard l’un de l’autre, allongés sur le lit, apaisés et heureux, ma voix s’éleva :

—  Deux opposés, un destin, le mal sera le bien, pour sauver les Ferrale, au cœur de ce dédale, fée et loup s’uniront.

Greig  m’enveloppa  de  sa  chaleur  puis  joignit  sa  tessiture  rauque  à  la mienne. Nos deux mains liées sur mon ventre, sur notre avenir.

— À jamais liés, s’aimeront, interdit infini, éternel paradis. Je t’aime, ma jolie fée, ma petite Française, ma caractérielle rouquine…

Un frisson dévala mon échine et je me blottis plus étroitement contre lui. Ma famille. Mon foyer. Mon infini.

Lui.

Moi.

Nous pour toujours.

 

FIN

 

(Sauf si tu veux lire l’épilogue bonus juste après...)

 

OceanofPDF.com




[image: ]

OceanofPDF.com

 




Post-épilogue - bonus

 

Au même moment, en terre du Nord

 

Vadim

 

L e  visage  offert  aux  bourrasques  glaciales,  je  cillai  à  peine  face  à l’immensité  de  l’océan  Arctique.  Mes  mèches  blondes  volaient  en tous  sens,  aussi  agitées  que  mon  esprit.  J’aimais  ce  Royaume  plus que ma propre chair, le sang Volkaïr coulait dans mes veines.

Mais aurais-je la force d’affronter ce qui se préparait au loin ?

Mon  dos  lacéré  se  rappela  à  moi  alors  que  ma  tunique  brune  battait  au vent. Cette fois, la morsure du fouet n’avait pas été tendre. Quarante coups assénés par mon père en personne.

Retenu  comme  un  renégat  dans  la  plus  haute  tour  du  Domüm,  privé  de nourriture, de compagnie et de liberté, je ne pouvais que me retrouver face à moi.

Mon  tigre  renâclait,  bouillait  de  plus  en  plus  de  cette  colère  que  je  ne maîtrisais  pas  toujours.  Depuis  mon  enfermement  il  y  a  de  cela  six  mois, après  un  simulacre  de  procès  avec  mon  père  et  son  conseil,  j’avais  déjà ravagé  ma  cellule  à  plusieurs  reprises.  Le  matelas  de  paille  n’était  plus qu’un  infâme  morceau  de  tissu  sale.  Les  murs  portaient  les  traces  de  mes griffes enragées. Certains barreaux rongés par le sel et l’iode avaient ployé sous mon déchaînement. Quand bien même je serais parvenu à briser ceux qui me privaient de ma liberté, je n’aurais pas quitté cette cellule. Cet enfer.

Parce que mon roi ne l’aurait pas autorisé.

Parce qu’un Volkaïr ne désobéissait pas à ses supérieurs.

Et que la seule fois où je l’avais fait, lorsque j’avais franchi l’Arche sans prévenir mon père, c’était pour aider un ami, un Alpha cher à mon cœur ; Greig  Macdonald.  J’espérais  qu’un  jour  prochain,  nous  reformerions  cette alliance  ancestrale  qui  nous  avait  permis  de  bâtir  de  si  vastes  Royaumes avec Ferrale. Elle nous serait vitale.

Au-delà de ma vision, au-delà de l’horizon, l’océan s’agitait. Descendants directs  des  Vikings,  nous  avions  un  lien  puissant  avec  cette  force  de  la nature. Gaïa veillait sur nous, nos Dieux veillaient sur Gaïa.

Malheureusement,  mon  instinct  me  soufflait  que  l’enfer  s’abattrait  sur nous  dans  un  avenir  proche.  Les  Nornes  se  taisaient  encore  à  propos  des cauchemars qui hantaient mes nuits. Mais je le sentais au travers de chacune de mes cellules.

Du  fond  de  l’océan,  l’horreur  se  préparait  à  surgir,  du  fond  de  l’océan viendrait  notre  perdition.  Une  abomination  fendrait  les  flots  de  ses tentacules funestes et me prendrait ma liée.

Parce que oui, je le savais également.

Quelque  part  au  cœur  de  cette  obscurité  à  venir,  sa  lumière  happerait  la mienne, dévorerait mon âme jusqu’à ma perdition.

Et déjà, mon cœur battait pour Elle…

 

À suivre...

 

Tome suivant : «Volkaïr - Le clan du Nord».

 

L’histoire de Vadim et d’Anastasia.

 

Déjà en précommande sur Amazon ici.
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Juste un mot…

Comme  je  me  plais  souvent  à  le  dire,  un  auteur  n’est  rien  sans  ses lecteurs. Et cela se justifie chaque jour davantage. Alors, merci. Merci mille fois du fond du cœur.

Tu  as  aimé  ce  roman  ?  Pense  à  me  laisser  un  petit  commentaire  sur Amazon ou une simple envolée d’étoiles.

Tu n’as pas aimé ce roman ? N’hésite pas à me faire part de tes remarques en  message,  dans  tous  les  cas,  j’adore  discuter  avec  mes  lecteurs  et lectrices.

Si tu es sur Amazon, clique sur le bouton SUIVRE sur ma page auteure. Ainsi tu auras toutes mes sorties annoncées.

Tu peux visiter mon site internet afin d’obtenir plein d’infos, des chapitres offerts, des booktrailers. Tu peux également devenir lecteur-lectrice VIP et recevoir  mon  actu  en  avant-première,  un  ebook  gratuit,  mes  coulisses  et plein d’autres surprises :

 

www.anna-wendell.com.

Et si tu veux me suivre via mes pages :

Facebook : Anna Wendell – romancière

Instagram : annawendellromanciere

Je te remercie infiniment de faire partie de ce rêve,

Au plaisir,

Anna
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